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LES INSTITUTIONS 
DES PRIMITIFS AUSTRALIENS ( 


PAR 


Nadine IVANITZKY 


e 

L'étude que l’Institut publie aujourd’hui est non seule- 
ment une œuvre posthume, mais même une œuvre à 
laquelle l’auteur n’a pu mettre la dernière main. 

Nadine Ivanitzky prit son diplôme d’institutrice à Khar- 
koff, où elle était née en 1874; son diplôme de licenciée 
en sciences sociales à Genève; puis elle alla à Paris où elle 
suivit, pendant plusieurs années, les cours de la Sorbonne 
et travailla notamment avec Marcel Hébert. Enfin, en 1908, 
elle obtint, à l’Université libre de Bruxelles, le grade de 
docteur en sciences sociales avec une thèse sur les « Elites 
sociales », qu’elle avait préparée à l’Institut de Sociologie 
Solvay. 

C’est ainsi qu'Emile Waxweiler put apprécier sa valeur 
et l’attacha à son service comme collaboratrice scientifique 
de l’Institut qu’il dirigeait. 

Elle put dès lors se consacrer exclusivement à l’étude 
des primitifs et c’est au cours de ses recherches qu’elle 
entreprit la révision de certaines théories trop facilement 
acceptées. Ë 


(1) Ce titre n’est pas de Mie Ivanitzky. Pour éviter de trahir les 
intentions de l’auteur, on s’est abstenu de lui donner un sens trop précis. 


(S.) 
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La guerre interrompit ses travaux et, au début de l’oc- 
cupation, elle dut s’enfuir à Londres, abandonnant mal- 
heureusement ici une grande partie de ses matériaux. 

C’est à Londres, peu après l'armistice et avant qu’elle 
eût pu rentrer à Bruxelles, que la mort la surprit au travail. 
Ses papiers furent rassemblés par ses amies, mais, par suite 
de circonstances malheureuses, ne nous furent remis que 
beaucoup plus tard. Après révision attentive du tout, nous 
pûmes nous convaincre que très heureusement son œuvre 
était complète, tout au moins quant au fond et à la dixec- 
tion qu’elle lui donnait. 

Il ne restait donc qu’à contrôler l'exactitude des citations 
et à achever la mise au point du travail, de façon à per- 
mettre au public d’en apprécier toute l’originalité et tout 
l'intérêt. 

C’est à quoi nous nous sommes attachés, avec le souci 
constant de respecter l’idée de l’auteur, même au prix 
d’une légère incorrection de forme. 

Tel quel, nous le livrons à la critique des spécialistes, 
avec confiance, et heureux d’avoir pu contribuer à faire. 
arriver jusqu’à eux le résultat du long et consciencieux 
labeur auquel notre regrettée collègue a consacré ses meil- 
leures années. 


S.-A. DESCHAMPS, 
GEORGES SMETS. 
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L'étude des populations indigènes du continent austra- 
lien nous les montre fixées en groupements, peu considé- 
rables numériquement, sur des territoires d'exploitation 
aux limites bien définies et parfaitement connues (1). 


En disant que ces populations sont « fixées » sur leurs 
territoires, je ne songe pas à des installations telles que nos 
villages, qui restent des années et même des siècles à la 
même place et dont les habitants tirent leur subsistance de 
la culture du sol attaché à ces villages. 


L’Australien ne possède aucun moyen de culture per- 
mettant l'exploitation des ressources du sol. Son activité 
est exclusivement prédatrice : il vit de la chasse et de la 
cueillette des fruits. Obligé de chercher sa nourrituré, 1l 
doit constamment se transporter d’un endroit à un autre 
et avoir pour cela un certain espace à sa disposition. Il n’a 
donc pas d'habitation permanente, puisque le groupement 
est toujours en mouvement (2). 


L'expression : « fixé sur un territoire d'exploitation » doit 
être comprise dans ce sens que l’indigène, dans ses péré- 


(1) SPENCER et GiLLEN, ÎVorthern Tribes of Central Australia, p. 27; 
Les MÊMES, Native Tribes of Central Australia, p. 8; SPENCER, Native 
Tribes of the Northern Territory of Australia, p. 45; HowiTr, Native 
Tribes of South East Australia, pp. 43, 44, 50, 57, 59, 73; J.MATHEw, 
Two representative Tribes of Queensland, p. 128; R. H. MATHEwS, 
Australian Tribes (Zeitschrift für Ethnologie, XXXWVIII), pp. 939, 
940, 943. à 

(2) SPENCER, Native Tribes of the Northern Territory, p. 27; Woops, 
dans : /Vative Tribes of South Australia, p. vu. 
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grinations, n'avance pas au delà de certaines limites qu'il 
connaît fort bien et qu'il respecte, et que ce territoire d’ex- 
ploitation est depuis toujours ce qu'il est encore aujour- 
d’hui ou, pour parler comme les indigènes, les territoires 
sont encore aujourd'hui tels que les ont délimités leurs 
ancêtres fabuleux. 

De mémoire d'homme, jamais aucune tentative en vue 
de changer l’état actuel des choses n’a été faite (1). Depuis 
toujours, ces groupements se reconnaissent mutuellement 
le droit permanent d’alimentation sur ces espaces. Ce fait 
est, en apparence, très singulier (2). Mais l'explication 
s’offre d’elle-même si l’on songe aux conditions du milieu 
dans lequel s'écoule la vie de l’indigène. 

L’Australien est chasseur et ne vit que de prédation. La 
nature se charge pour lui du renouvellement périodique des 
ressources. À moins de quelque cataclysme, il est sûr de 
trouver sa subsistance en gibier et en plantes comestibles 
là où ses ancêtres l’ont trouvée. 

Sans doute, il doit conformer ses recherches au rythme 
suivant lequel la nature procède à la répartition saison- 
nière de ses produits; mais l’amplitude de ses déplacements 
est réglée par des facteurs constants. Parmi ceux-ci il faut 
noter comme facteurs essentiels : 1° l’abondance ou la pau- 
vreté des ressources d’un endroit donné, et 2° la valeur 
numérique de la population qui s’y alimente. 

Pour ce qui est du premier de ces deux facteurs, on peut 
dire que dans les régions où la culture des colons blancs 
n’a pas déterminé des modifications du climat et du sol, 
les conditions physiques de l’existence de l’indigène ne 
changent guère. Il n’a d’ailleurs aucun moyen de les chan- 
ger; il les subit au même titre qu’un kangourou ou un 
baramunda. La prévoyance, le souci de l’avenir, ces sti- 
mulants puissants de l’activité inventive de l’homme, sont 


(1) SPENCER et GILLEN, Northern Tribes of Central Australia, p.13. 

(2) Dans l’organisation sociale où nous vivons, nous nous sommes 
tellement habitués à voir tous nos droits protégés par la loi basée sur la 
contrainte qu’il nous semble surprenant de trouver un ordre différent chez 
les primitifs qui ne savent même pas écrire. 
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absents de son esprit et, sous ce rapport, 1l se trouve au 
même niveau que les autres êtres vivants qui lui disputent 
l'existence. 

Quant au second facteur (valeur numérique de la popu- 
lation), il est maintenu assez constant grâce au petit nom- 
bre d'enfants par famille, à la stérilité fréquente de la 
femme (1) et à l’infanticide pratiqué sur tout le continent 
pour des raisons diverses, mais surtout pour n'avoir pas 
trop de bouches à nourrir (2). 

On voit donc que, à moins de cataclysme encore une 
fois, le rapport entre les deux facteurs reste parfaitement 
stable. 

La tendance à l'augmentation de la population étant 
négligeable même dans les conditions normales de la 
vie (3), un groupement se nourrira sur un petit territoire 
dans les endroits riches en gibier et en plantes comestibles; 
il lui faudra, par contre, plus d’espace là où les ressources 
sont rares. C’est ainsi qu’il faut comprendre ce qu’en dit 
Howitt (4) : qu’un groupement indigène du Queensland 
a besoin pour subsister d’une aire de 50 à 60 milles de 
rayon. Dans les plaines intérieures de la Nouvelle-Galles 
du Sud, peu favorisées au point de vue du système fluvial, 
la population a également une densité très inférieure, et les. 
territoires d'exploitation sont fort considérables (5). Une 
distribution analogue des groupements se retrouve aussi 
dans la région du centre de l’Australie, tandis que dans le 
nord du continent les aires d’alimentation diminuent gra- 


(1) SPENCER et GiLLEN, ÜVative Tribes of Central Australia, p. 52, 
n. |; SPENCER, (Vative Tribes of the Northern Territory, pp. 10, 48. 

(2) R. H.MarTxews, Ethnological Notes on the Aboriginal Tribes 
of New South Wales and Victoria (Journal of the Royal Society of 
N. S. Wales, XXXVIII), p. 219; Howirr, MNative Tribes of South 
East Australia; p.748; J. MATHEW, Two representative Tribes of 
Queensland, p. 165 ; FisoN et HowiTrT, Kamilaroi and Kurnai, p. 190: 
SPENCER et GILLEN, Morthern Tribes of Central Australia, p. 608. 

(3) SPENCER, ÎNative Tribes of the Northern Territory, p. 11. 

(4) Howirr, Native Tribes of South East Australia, p. 59. 

(5) R. H. MATHEwS, Australian Tribes, 1. c., p. 940. 


180 NADINE IVANITZKY 


duellement (1). C’est donc un simple fait d'adaptation 
passive aux conditions du milieu qui a présidé à cette 
délimitation des territoires indispensables à la subsistance 
de chaque groupement indigène. L'’Australien s'arrange 
tout d’abord comme beaucoup d'êtres de certaines espèces 
animales chez lesquelles Ja délimitation des territoires de 
chasse, individuels ou collectifs, est d’une observation cou- 
rante (2). 

La ressemblance s'arrête d’ailleurs aussitôt, car l’Austra- 
lien n’en reste pas là, mais consolide et prolonge cet acte 
d’adaptation originel par des élaborations mentales dont 
seul, parmi toutes les espèces vivantes, l’homme est capa- 
ble. Une fois à l’abri de la nécessité de changer de séjour, 
les générations qui se sont succédé ont pris l’habitude de 
se voir toujours au même endroit, non seulement dans le 
passé, mais aussi dans l’avenir. Ainsi l’usage est venu con- 
sacrer la distribution naturelle des groupements, rendant 
inconcevable pour l’indigène toute idée de modification à 
cet ordre établi, la tradition et la légende y apportant une 
explication suffisante à ses yeux. Il se voit « fixé » sux un 
espace qu'il considère à juste titre comme son patrimoine, 
puisqu'il s’y trouve de par le fait que ses ancêtres les plus 
‘éloignés s’y sont trouvés, comme ses descendants s’y trou- 
veront. Il a pleine conscience de ce fait. Né dans un endroit, 
il sait qu'il y restera toute sa vie, que c’est seulement sur 
le territoire de ses ancêtres qu’il a la liberté absolue de cir- 
culer (3) et que, lorsque le temps viendra pour lui de pren- 
dre femme, il la ramènera avec lui sur ce territoire, et 
qu'enfin, les enfants que cette femme lui donnera l’y rem- 
placeront comme lui-même y a remplacé ses parents (4). 


(1) SPENCER et GILLEN, (Northern Tribes of Central Australia, p. 30. 

(2) Perrucci, Les Origines naturelles de la Propriété, p. 221. 

(3) SPENCER, Native Tribes of the Northern Territory,p. 34; Howirr, 
Native Tribes of South East Australia, p. 57. 

(4) SPENCER et GiLLEN, Northern Tribes of Central Australia, p.29; 
R. H. MATHEwS, Ethnological Notes, 1. c., p. 302; HowiTr, Native 
Tribes of South East Australia, pp. 47, 59, 83, 146, ‘249, 270. 
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Un groupement se compose donc d’un nombre restreint 
d'individus apparentés appartenant à trois, rarement à 
quatre générations consécutives. 

Ces individus ne se tiennent pas nécessairement tous 
ensemble. Le plus souvent des groupes encore plus réduits, 
composés, par exemple, d’un vieillard avec ses femmes, 
ses fils mariés et leurs familles, ou bien de deux ou trois 
frères avec leurs femmes et leurs enfants (1), errent séparé- 
ment à travers le territoire commun: mais ils se connais- 
sent tous fort bien, de même qu'ils connaissent toutes les 
particularités de ce territoire où ils campent parfois ensem- 
ble. Ils se retrouvent continuellement au bord des pièces 
d’eau, des rivières, aux endroits giboyeux et bien abrités 
contre les intempéries — endroits où l'explorateur est tou- 
jours sûr de trouver un certain nombre de ces abris faits de 
branchages qui leur servent d’habitations (2). Des querelles 
et des rixes rompent de temps à autre la bonne entente de 
ces groupes, mais ils s’habituent néanmoins les uns aux 
autres et en viennent tout naturellement à se considérer 
sous un angle particulier et à s’isoler au milieu des autres 
groupements. Chaque groupement porte un nom qu'il tire 
d’un trait caractéristique de son territoire ou d’une particu- 
larité des mœurs ou de l’apparence de ses membres. 

Un indigène du centre de l’Australie dira qu'il est 
l” « ertwa [turkawura opmira », ce qui veut dire : apparte- 
nant au gens du campement lturkawura, ou 1’ « ertwa 


Waingakama opmira » — Iturkawura et Waingakama 
étant les noms respectifs des campements — et ainsi de 
suite. 


Dans le sud-est du continent, il se nommera un « Kaïya- 
bora », un « Kunam-bora » (Queensland), c’est-à-dire : 
appartenant aux gens de Kaiya, de Kunam, etc, 


(1) SPENCER et GILLEN, Native Tribes of Central Australia, p. 16: 
R. H. MaATHEwSs, Australian Tribes, |. c., p. 941; HowiTT, /Vative 
Tribes of South East Australia, p. 59. 

(2) SPENCER et GiLLEN, ÜVative Tribes of Central Australia, pp. 16, 
18; J. MATHEw, Eaglehawk and Crow, p. 84; Native Tribes of South 
Australia, pp. 9, 192. 
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Ces appellations se rapportent ou à la localité ou à un 
trait quelconque caractérisant ses habitants. 

Il sera «Pando-pirnani » (l’homme du lac [Pando =lac]); 
« Kunabura-kana » (l’homme de Kunabura, dans le bassin 
du lac Hope), ou un « Narrandera », « Kuta-mundra », 
« Murring-bulla », comme dans la Nouvelle-Galles du 
Sud (1), certains de ces derniers noms étant ceux des ani- 
maux caractéristiques de chaque endroit. 

Les auteurs rapportent aussi que, à côté de l'appellation 
de son groupement local, l’indigène use parfois d’un nom 
qui se trouve être commun à toute une série de groupe- 
ments apparentés. Deux indigènes appartenant chacun à 
des groupements apparentés distants, au lieu de se donner 
le nom de leurs localités réciproques, peuvent l’un et l’autre 
se nommer, par exemple, Arunta, ou Dieri, ou Warra- 
munga, etc. (2). 

Il serait toutefois téméraire de conclure de ce fait à l’exis- 
tence chez eux d’une représentation consciente de l'unité 
sociale de toutes les ramifications de la famille. 

L’analyse du caractère de ces appellations générales et 
l'attitude de l’indigène vis-à-vis d'elles n’autorisent pas 
suffisamment, à mon avis, une telle conclusion. 

Premièrement, il est extrêmement difficile dans la plu- 
part des cas de s’assurer d’une telle appellation (3). Si vous 
demandez à l’indigène du centre du continent d’où il vient 
ou qui il est, sa réponse comportera plusieurs possibilités : 
il pourra vous répondre par le nom de la localité où campe 


(1) SPENCER et GILLeN, /Vative Tribes of Central Australia, p. 8; 
J. MATHEW, Two representative Tribes of Queensland, p.130; HowiTr, 
Native Tribes of South East Australia, pp. 46, 56. 

(2) SPENCER et GILLEN, /Vorthern Tribes of Central Australia, p.28 ; 
Howirr, Native Tribes of South East Australia, chap. II. 


(3) SPENCER et GiLLeN, Northern Tribes of Central Australia, p.11 ; 
Les MÊMES, ÜVative Tribes of Central Australia, p. 8; SPENCER, Native 
Tribes of the Northern Territory of Australia, p. 41; Howrrr, Native 
Tribes of South East Australia, p. 52. 
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son groupement; ou bien lui substituer le nom d’un endroit 
caractéristique de sa contrée ou d’un courant d’eau qui 
l’arrose et, au lieu de s’appeler « Iturkawura » — nom du 
territoire de son campement — dire qu'il est un « Lara- 
pinta.» (nom indigène de la rivière Finke), s’associant dans 
ce dernier cas à une série d’autres groupements installés 
dans le bassin du même fleuve; enfin, il pourra se nommer 
aussi ( ÀArunta », ce qui signifie, paraît-il, « large bouche ». . 
Ses voisins, en même temps, peuvent le connaître sous ce 
sobriquet ou le désigner comme un « Iknura Ambianya » 
(l’homme de l'Est) ou un « Aldorla ambianya » (l'homme 
de l'Ouest), tirant ces définitions de la direction dans 
laquelle se trouvent les territoires d'alimentation de l’indi- 
vidu par rapport au leur propre. Souvent, c’est une païti- 
cularité du sol qu'il habite qui servira de désignation. Les 
Warramunga sont connus aussi comme des « Bata aurin- 
nia », littéralement : les gens demeurant sur un territoire 
dur (1). 

La même incertitude règne en ce qui concerne ces déno- 
minations générales dans le sud-est du continent. À côté 
des noms de la localité, on y trouve également des déter- 
minatifs vagues, unissant ensemble les habitants de divers 
groupements de toute une région donnée. Parmi les popu- 
lations de la Nouvelle-Galles du Sud, deux individus 
appartenant respectivement à deux groupements s’ap- 
pelleront, l’un « Narrandera », l’autre « Kuta-Mundra » ; 
mais tous deux sont aussi connus comme « Wiradjuri », 
du mot « Wirai » qui, dans le dialecte qui leur est com- 
mun, signifie « non ». Leurs voisins parlant un dialecte 
différent, seront qualifiés de « Kamilaroi » parce que chez 
eux le même mot se dit « Kamil » ou « Kumil » (2). 

Le même phénomène s’observe au Queensland, où des 
populations de larges régions sont désignées par le trait 
caractéristique de leur langue. 


(1) SPENCER et GILLEN, Native Tribes of Central Australia, pp. 8, 
9; Les MÊMES, Northern Tribes of Central Australia, pp. 10, 11. 
(2) Howirr, Native Tribes of South East Australia, pp. 55 ss. 


184 NADINE IVANITZKY 


Un autre quelconque trait caractéristique du parler peut 
être utilisé pour l’appellation collective (1). 

Les populations du mont Gambier résidant près du lac 
Condah (Gourndich en dialecte indigène) sont appelés des 
« Gourndich-mara », ce qui veut dire : gens de Gourndich. 
Tous les voisins qui parlent le même dialecte sont égale- 
ment dits « mara ». Dans le nord-ouest de l'Etat de Vic- 
toria et le bassin du Murray, on trouve des Wotjobaluk 
ou des Wiimbaio, selon que le mot homme se dit « Wotjo » 
ou « Wiim » (2). On peut dire qu’en général l'usage que 
l’on fait de ces noms communs dépend de l’extension des 
territoires des groupements locaux. Là où les territoires sont 
très étendus, comme parmi les populations du centre, les 
noms locaux prédominent. Par contre, avec la diminution 
des territoires l’emploi des appellations communes devient 
plus fréquent : dans le nord, à côté du nom de son grou- 
pement local, l'indigène dira volontiers qu’il est un 
Walpari, un Binbinga, un Gnanÿi, etc. (3). Et cela se 
comprend : étant plus rapprochés et ayant plus d’intérêts 
communs, les groupements se connaïssent mieux; ils ont 
plus l'habitude les uns des autres et, par conséquent aussi, 
se distinguent mieux des autres unités. 

Or, qu'il soit un Wiimbaio, un Gourndich-mara ou un 
Arunta, un indigène australien, comme je l’ai dit plus haut, 
est avant tout membre d’un groupement réduit, installé sur 
un territoire délimité, également désigné par un nom, et 
sur ce seul territoire il a le droit de s’alimenter, de fonder 
une famille, de circuler librement (4). Le fait d’être appelé 
Kamilaroi ou Arunta ne lui confère aucun pouvoir sur les 
ressources alimentaires ni sur les femmes d’autres groupe- 
ments kamilaroi ou arunta. Il ne peut même dépasser leurs 
frontières territoriales sans une autorisation spéciale et 
moins encore y vivre avec sa famille. Il paraît aussi étranger 


(1) J. MaATHEw, Two representative Tribes of Queensland, p. 67; 
LEMÊME, Eaglehawk and Crow, p. 109. 

(2) Howrrr, Native Tribes of South East Australia, pp. 69, 53, 54. 

(3) SPENCER et GiLLEN, Northern Tribes of Central Australia, p. 30. 

(4) Howirr, Native Tribes of South East Australia, p. 57. 
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sous tous ces rapports à ses homonymes qu'aux gens d’une 
dénomination différente. 

Au surplus, le nom attaché à plusieurs groupements ne 
reste pas invariablement constant, comme on pourrait s’y 
attendre, s’il s’appliquait à une réalité objective. Il est si 
peu symbole de l'unité sociale qu’il change au gré d’évé- 
nements imprévus, aussitôt qu'une direction nouvelle est 
imprimée à l'attention du primitif. 

C’est ainsi que les Mutherabura du Queensland, ainsi 
nommés d’après le nom d'un insecte comestible qu'on 
trouve dans leur contrée, sont devenus des Waralbura (de 
waral [canot]) après le lancement d'un canot nouvelle- 
ment construit, sur un lac situé à proximité. Des modifica- 
tions analogues sont constatées ailleurs (1). 

Parmi les populations du territoire du Nord, il y en a où 
on ne trouve pas du tout de nom commun attaché à plu- 
sieurs groupements. Malgré tous ses efforts, Spencer n’a 
pu en découvrir dans les îles Bathurst et Melville. Certains 
indigènes du continent appellent Wougok les habitants de 
ces îles; mais ces habitants eux-mêmes se désignent exclu- 
sivement par le nom de la localité où chaque groupement 
est fixé (2). 

Tous ces noms tirés de l'emplacement des territoires, de 
la nature du sol, des caractéristiques des habitants, des 
particularités de leur parler, paraissent simplement répon- 
dre au besoin de classification naturel à l’homme et qui se 
rapporterait ici à la distribution géographique des popu- 
lations. Rien n'autorise à croire qu'ils soient pour l’indi- 
gène l'expression de l'unité et de la solidarité sociales d’un 
nombre déterminé de groupements. 

Il est vrai qu’au nord et au centre du continent, on trouve 
des traditions en rapport avec des ancêtres communs à des 
populations de vastes régions et auteurs présumés de la 
délimitation des territoires occupés présentement par ces 


(1) Howirr, Native Tribes of South East Australia, p. 62. 
Et SPENCER, MWative Tribes of the Northern Territory of Australia, 
p. 43. 
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populations. Ceci témoignerait en faveur de la reconnais- 
sance, par un certain nombre de groupements, d’un terri- 
toire appartenant à eux tous conjointement (|). 

Or, il ne me paraît pas que ces traditions soient autre 
chose que l'expression de la conscience de leur origine 
commune que doivent naturellement posséder ces groupe- 
ments épars. C’est comme s’ils disaient : « De ce côté, ce 
sont tous les nôtres. » Dans certains cas, ils peuvent aussi 
dVoir la connaissance des limites géographiques des instal- 
lations « des leurs ». Tout cela dépendra des conditions 
du milieu, de la fréquence et de la facilité des communica- 
tions. Mais il faut dire en même temps que cette reconnais- 
sance du territoire délimité par les ancêtres communs, 
n'intervient en rien dans les arrangements économiques des 
groupements. Le mode d'exploitation dés territoires grou- 
paux reste rigoureusement séparatiste. La jouissance des 
ressources alimentaires revient, comme on l’a bien vu, aux 
membres du groupement exclusivement. Et l’on est mem- 
bre d’un groupement lorsqu'on est né sur le territoire 
particulier que ce groupement considère à juste titre comme 
son patrimoine. 

Cependant il serait erroné de se figurer un pareil groupe- 
ment comme une unité sociale absolument close et tou- 
jours identique à elle-même. Des scissions peuvent se 
produire au sein de ces bandes errantes; des familles peu- 
vent s’en détacher pour aller chercher une nouvelle instal- 
lation (c’est même comme cela qu'il faut se figurer la 
distribution de ces populations sur le continent australien). 
Bien que les indications sur la façon dont ces essaimages 
s'effectuent soient rares, ils sont parfaitement en confor- 
mité des conditions du milieu où évolue l'existence du 
primitif. Ils se sont produits et continuent sans doute à se 
produire chaque fois que la nécessité s’en fait sentir. Si les 
observateurs n’en parlent pas, c’est que les circonstances 


(1) SPENCER et GILLEN, /Vative Tribes of Central Australia, p. 7: 
SPENCER, /Vative Tribes of the Northern Territory of Australia, p. 34: 
Howirr, Native Tribes of South East Australia, p. 41. 
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les rendent peut-être moins fréquents aujourd’hui ou qu'ils 
n’ont pas eu l’occasion de constater de visu de pareilles 
séparations. Mais à défaut de témoignages, ils nous en 
apportent des preuves indirectes. Tous, ils sont d'accord 
pour dire que dans l’état actuel des choses, les liens de 
parenté qui unissent les individus de chaque groupement 
s'étendent bien au delà des limites territoriales de leur grou- 
pement. J. Mathew rapporte que des agglomérations appa- 
rentées, s’alimentant chacune sur un territoire de chasse 
délimité, se coudoient sur des étendues immenses de 
5,000 à 10,000 milles carrés par exemple (1). Une obser- 
vation analogue se lit dans Howitt (2) et dans Spencer et 
Gillen (3). Mathews affirme la même chose des régions 
dont il a fait l’objet de ses études (4). Et d’après Roth (5), 
chaque individu indigène est parent d’une façon ou d’une 
autre de tous les membres, non seulement des groupe- 
ments voisins du sien, mais aussi de tous les groupements 
séparés du sien par des centaines de milles, qu’il n’a jamais 
vus et dont il n’a jamais entendu parler. 

C'est sans doute par un processus analogue à celui 
décrit par Taplin que la dissémination des groupements 
parentaux s’est effectuée dans le temps. Deux hommes, 
d’après cet auteur, quittent leur territoire de chasse avec 
leurs femmes et leurs enfants et vont s'établir ailleurs : les 
bases d’un nouveau groupement sont posées (6). Le grou- 
pement se scindant, les parties, en allant se nourrir sur des 
territoires séparés, devenaient par ce fait des unités écono- 
miquement indépendantes. 

Ce processus ne s’observe plus aujourd’hui. Les inves- 
tigateurs, comme je l’ai dit plus haut, trouvent les groupe- 
ments fixés sur des espaces limités où les générations se 


(1) J. MaTHEw, Eaglehawk and Crow, p. 94. 

(2) Howirr, Native Tribes of South East Australia, p. 41. 

(3) SPENCER et GILLEN, Northern Tribes of Central Australia, pp. 13, 
0 : 


(4) R. H. MaTHEws, Australian Tribes, L. c., p. 941. 
(5) Rotu, Ethnological Studies, p. 56. 
(6) TAPLIN, dans : Native Tribes of South Australia, p. 3, note. 
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succèdent en se chevauchant depuis des temps immémo- 
riaux. 

Aucune trace de gouvernement organisé, tenant ensemble 
ces unités éparses, n’y est observée. On n'y trouve point 
d'unité politique ni d’autorité centrale de quelque espèce 
que ce soit (1). Il ne serait même pas difficile de s’imaginer 
un groupement australien absolument indépendant au point 
de vue social comme il l’est au point de vue matériel. La 
vie du primitif paraît, en effet, fort simple. Elle pivote 
tout entière autour de la distribution de la nourriture et 
des femmes à tous les membres de la petite communauté. 
Lorsque ces deux nécessités sont satisfaites, on ne voit 
même pas ce qui pourrait forcer l’indigène à sortir de son 
isolement. En réalité cependant, cet isolement, malgré 
l'absence apparente de tout élément de cohésion, n’est 
jamais complètement réalisé et l’autonomie sociale même 
relative des groupements australiens est un phénomène 
plutôt rare (2). L'étude nous les montre, au contraire, 
engagés dans une série de rapports variés avec ceux des 
voisins que les difficultés des communications ne rendent 
pas absolument inaccessibles. 

Mais la nécessité de l’isolement se concilie parfaitement 
avec l’interdépendance sociale. 

Les rapports entre les voisins sont d’ailleurs rigoureuse- 
ment ce que les circonstances les font. Ils ne paraissent pas 
être déterminés par des considérations de parenté puisque 
l’éloignement territorial des groupements peut conduire 
jusqu’à l'ignorance totale de leur existence réciproque (3). 

Ils ne le sont pas davantage par le langage. Sans doute, 
les populations parlant un même dialecte sont mieux qua- 
lifiées pour s'entendre, mais outre que les difficultés des 
rencontres peuvent apporter des modifications considéra- 


(1) SPENCER et GILLEN, Vative Tribes of Central Australia, pp. 10, 
14; J. MATHEW, To representative Tribes of Queensland, p. 128; 
Le MÊME, Eaglehawk and Crom, p. 93. 

(2) SPENCER et GiLLeN, {Native Tribes of Central Australia, pp. 218, 
252; Howirr, Native Tribes of South East Australia, p. 511. 

(3) RorH, Ethnological Studies, p. 56. 
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bles au parler, comme cela est rapporté au sujet des 
Arunta (1), des cas sont observés où, nonobstant la com- 
munauté du langage et la proximité des territoires, les voi- 
sins s’évitent ou se traitent avec méfiance (2). 

D'autre part, le parler, même lorsqu'il est tout à fait 
différent, n’est pas un obstacle à des relations suivies. Elles 
sont constatées entre des populations dont les dialectes 
n’ont aucune ressemblance. Il en résulte une amalgama- 
tion parfaitement intelligible pour les deux parties (Nou- 
velle-Galles du Sud, bassins du Darling, du Gwydir et du 
Peel (3), Queensland (4), où deux dialectes restent encore 
en usage, chaque groupement parlant le sien propre et 
celui du voisin). Les hostilités entre groupements, comman- 
dées par l'intérêt et les convenances réciproques, sont peu 
fréquentes; les relations sont le plus souvent amicales (5). 

Les cas de naturalisation, si l’on peut dire, ne sont pas 
rares. Un indigène, sans égard pour le nom qu'il porte 
ou le dialecte qu'il parle, vient habiter parmi les popula- 
tions d'appellation ou de parler différents. Il s’y installe, 
adopte leur nom, y prend femme, fonde une famille et 
participe avec ses enfants à tous les droits des membres de 
ce groupement. Et ceci sur toute l’étendue du continent, 
au centre et au nord aussi bien qu’au sud-est (6). 

Invariablement, la vie sociale du groupement est con- 
duite et réglée par les membres les plus âgés de la com- 
munauté. Ce n’est pas que l'autorité des anciens soit 


(1) SPENCER et GiLLEN, Northern Tribes of Central Australia, p. 11; 
Howirr, /Vative Tribes of South East Australia, p. 50. 

ie SPENCER, Vative Tribes of the Northern Territory of Australia, 
p. 45. 

(3) R.H. MaTHEws, The Bora of the Kamilaroi Tribes (Proceed- 
ings of the Royal Society of Victoria, N. S. IX), p. 141; Cf. HowiTT, 
Native Tribes of South East Australia, p. 513; SPENCER et GILLEN, 
Northern Tribes of Central Australia, p. 11. 

(4) J. MATHEw, Two representative Tribes of Queensland, p. 69; 
How1TT, Native Tribes of South East Australia, p. 58. 

(5) SPENCER et GILLEN, Northern Tribes of Central Australia, p. 31. 

(6) SPENCER et GILLEN, /Vative Tribes of Central Australia, pp. 68, 
69 :How1TrT, Native Tribes of South East Australia, pp. 220, 225, 235. 
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organisée et admise à la façon dont un gouvernement l’est 
dans les organisations plus évoluées. C’est une autorité de 
fait née des conditions qui président aux relations sociales 
interindividuelles chez les primitifs. Tout ce que nous 
savons sur la formation de l’individu chez eux fait ressortir 
cette inévitabilité de la prédominance sociale du plus âgé 
sur le plus jeune. L’indigène vient au monde dépourvu de 
toute qualification sociale : il n’a pas de place dans l’orga- 
nisation où il apparaît. Tant qu'il est petit, c’est-à-dire 
inoffensif et pas gênant, il n’y compte pas. Il est nourri 
par sa mère ou celle qui tient sa place et personne ne s’en 
occupe autrement. ; 

Un moment arrive cependant où, jeune, fort et habile, 
il pourrait se suffire à lui-même et cet être négligeable et 
passif va se transformer en un membre actif et vigoureux 
de la communauté. 

Comme il appartient aux hommes adultes de chaque 
groupement de résoudre la question de la répartition des 
ressources alimentaires et d’attribuer aux hommes les 
femmes auxquelles ils ont droit, ces hommes adultes ne 
peuvent rester indifférents à l’arrivée des jeunes qui, néces- 
sairement, chercheraient à prendre leur place. 

Aussi, quand ces jeunes arrivent à l’âge où ils pour- 
raient devenir pour les anciens des concurrents dangereux, 
ils se trouvent devant un code sévère d’interdictions con- 
cernant la jouissance des ressources alimentaires et des 
femmes, code qui va dorénavant régler leur existence. 

Les meilleurs morceaux ne sont pas pour eux : ils doivent 
éviter d’y porter la main et si, par hasard, ils réussissent 
à prendre un gros gibier, ils sont tenus de le donner aux 
hommes faits auxquels il est permis d'en consommer. 

Quant à la vie sexuelle, ils n’y peuvent songer avant que 
les adultes jugent opportun de les y introduire. 

Une sanction est naturellement attachée à ces interdic- 
tions dont la violation engendre des conséquences (sur- 
naturelles) désastreuses pour eux : difformités, maladies, 
développement anormal des organes et même la mort. 

Il est de l'intérêt des vieux de tenir le jeune homme dans 
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cette subordination aussi longtemps que possible. Toute- 
fois, il serait dangereux pour la tranquillité générale de 
trop prolonger cette période d’abstinence forcée. On décide 
alors que le temps est venu de le faire participer aux avan- 
tages que l’âge procure. Un ancien dira, par exemple : 
« Mon garçon grandit, il va avoir des moustaches: il est 
temps de lui permettre de manger quelques-unes des choses 
qui lui étaient défendues jusqu'à présent (1) et aussi de 
prendre femme (ce qui, ordinairement, suit les premières 
levées d’interdictions). » 

Alors la période de la levée successive des « tabous » 
commence pour le jeune homme. Or, il ne s’agit pas d’une 
simple autorisation de prendre ou de consommer te] ou tel 
article de nourriture frappé d'interdiction jusqu’à ce jour 
ou d’avoir des relations avec n'importe quelle femme. La 
levée des « tabous » donne lieu à des cérémonies extrême- 
ment importantes. 

Le novice doit en sentir la gravité et se pénétrer de la 
solennité du moment qui arrive pour lui. Si ce moment 
ne se distinguait en rien de sa vie précédente, s’il ne mar- 
quait pas dans son existence, les avantages acquis ne 
constitueraient plus un privilège de l’âge et le prestige des 
vieux en pâtirait. Aussi son passage de l’état d'enfant à 
celui d'homme fait, son « initiation » est accompagnée de 
procédés rituels, de cérémonies, dont la connaissance est 
gardée jalousement par les anciens. Il est entouré de mys- 
tère — ce facteur puissant de la conservation du prestige — 
et tous ceux qui ne peuvent pas encore ou qui ne pourront 
jamais y prendre part — comme c'est le cas pour les 
enfants et les femmes — en sont soigneusement écartés, 
tandis que le novice y est abreuvé d'épreuves dures et dou: 
loureuses dont il gardera le souvenir toute sa vie. 

Au surplus, il est de l'intérêt des anciens de ne pas 


(1) SPENCER, Native Tribes of the Northern Territory, p. 123: 
SPENCER et GILLEN, Northern Tribes of Central Australia, p. 328; 
SPENCER et GILLEN, ÎNative Tribes of Central Australia, p. 212; 
Howirr, Native Tribes of South East Australia, p. 509. 
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admettre en une seule fois le nouveau participant à la jouis- 
sance des bienfaits de l'existence. Ils y perdraïent néces- 
sairement les avantages qu'ils possèdent. Aussi la levée 
des interdictions ne s’accomplit-elle pas d’un coup, mais 
au fur et à mesure de son avancement en âge et de l’arrivée 
de nouveaux participants : elle se prolonge tard dans la 
vie de l'individu (1). 

Successivement son nom ancestral, destiné à rester secret 
pour les non-initiés, lui est appliqué; les traditions et les 
légendes appropriées par lesquelles sa nouvelle situation. 
est expliquée lui sont révélées; les pratiques et les coutumes 
de la vie lui sont apprises (2). À chaque étape de son avan- 
cement, il se débarrasse d’une des obligations auxquelles 
il est astreint pour assurer la sécurité des anciens (3). Il 
devient l’agent actif de cette organisation et aussi le gar- 
dien le plus vigilant des droits obtenus à un tel prix et il 
veillera jalousement à ce que les autres ne les obtiennent 
pas à moins de souffrances et de peines. En l’absence d’ar- 
chives écrites et, par conséquent, presque sans possibilités 
d'innovation, 1l devient le support vivant des principes et 
des techniques dont la répétition fidèle par les générations 
successives garantit l’efficacité. 

Aünsi il sait et peut de plus en plus, jusqu'à ce qu'il 
arrive enfin à l’état d’ « oknirabata », de grand, de vieux, 
où il sait tout et où tout lui est permis (4). 

L'autorité des plus âgés se raffermit ainsi par le jeu 
même du mécanisme social qui aide peu à peu l'individu 
à y atteindre. Née des conditions concrètes de la vie avec 
un minimum d'élaboration mentale, elle représente une 


(1) SPENCER, Native Tribes of the Northern Territory, pp. 161, 163. 

(2) SPENCER et GILLEN, /Vative Tribes of Central Australia, p. 229. 

(3) SPENCER et GILLEN, MVorthern Tribes of Central Australia, pa- 
ges 334, 343, 366. 

(4) SPENCER et GILLEN, lVative Tribes of Central Australia, p. 471 ; 
Les MÊMES, Northern Tribes of Central Australia, p. 167; R. H.Ma- 
THEWS, Ethnological Notes, 1. c., pp. 258 à 262; Native Tribes of South 
Australia, p. 187. 
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adaptation parfaite au milieu, au même titre que la distri- 
bution territoriale des indigènes. 

Il n'existe pas, et il ne pourrait exister, étant donnée la 
formation de l’individu telle que nous venons de l’esquisser, 
aucune autre influence capable de contre-balancer cette 
autorité des anciens, de sorte qu’on les trouve tout natu- 
rellement organisant les rapports de voisinage et les rela- 
tions intergroupales. 

En étudiant l’organisation sociale de ces primitifs, on 
s'aperçoit vite que tous les éléments de cette organisation 
naissent des intercommunications qui existent entre les 
anciens des groupements locaux. Il n’en pourrait guère, 
d’ailleurs, être autrement, vu le nombre réduit des mem- 
bres que chaque groupement peut contenir et le mode 
d'existence auquel les obligent leur technique rudimentaire 
exclusivement consacrée à la recherche de la subsistance (1). 

Cette vie errante ne donne lieu qu’à des interférences 
sociales rudimentaires. Aussi les manifestations telles que 
la formation de l'individu, son inititation au « manhood » 
dont la période principale coïncide avec le moment de l’ap- 
parier, devient une affaire essentiellement intergroupale. 

Certes, il n’est pas absolument impossible de se trouver 
une conjointe parmi les parentes qui font partie du groupe- 
ment même de l'individu. Dans les régions du centre 
du continent, parmi les populations dites « Arunta », 
« [lpirra », etc., dont les territoires de chasse sont extrême- 
ment étendus, les unions intragroupales ne sont pas excep- 
tionnelles. Cela résulte du témoignage des observateurs (2) 
et aussi de la constitution même des groupements locaux 
de ces populations où l’on trouve, s’alimentant sur un 
même territoire, des parents paternels et maternels de 
l'individu et, par suite, des enfants d’un frère et d’une 
sœur (3), ce qui n’est possible que lorsque les deux con- 


(1) SPENCER, [Native Tribes of the Northern Territory of Austra- 
lia, pp. 27 à 29. 

(2) SPENCER et GLEN, Vative Tribes of Central Australia, p. 560. 

(3) Inem, lbidem, pp. 544, 557: 
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joints appartiennent au même territoire d'alimentation; car, 
dans le cas contraire, comme l’usage exige que ce soit la 
femme qui rejoigne le territoire de son mari (1), ces deux 
catégories de parents ne pourraient jamais être membres 
d’un même groupement local. Mais, en général, les unions 
intragroupales ne peuvent pas être la règle. Dans le sud- 
est du continent, les auteurs les montrent constamment 
intergroupales (2). 

Suivant le témoignage de Taplin, les groupements de 
la région du sud-est, par exemple, sont dans une telle 
dépendance vis-à-vis les uns des autres quant à la question 
des femmes, qu’ils se trouvent dans l'obligation d’initier 
leur jeunesse en commun pour prévenir l'accroissement 
inégal dans les groupements du nombre des jeunes gens en 
état de réclamer une femme (3). 

Cette nécessité de se pourvoir de femmes chez les voi- 
sins est encore aggravée par les réglementations particu- 
lières auxquelles les appariages sont soumis. 

L’indigène ne peut pas entrer en rapports matrimoniaux 
avec n'importe quelle parente de son groupement, même 
s’il s’en trouvait de disponibles, La coutume le contraint à 
se choisir une conjointe parmi les femmes d’une certaine 
lignée parentale bien définie (4). 

Exprimée dans nos termes de parenté, dans les popula- 
tions du centre et dans beaucoup d’autres régions, la con- 
jointe de l'individu ne peut être que la fille de la fille de la 
femme du frère de sa grand’mère maternelle, comme sur 
la figure | qui représente schématiquement cette réglemen- 
tation : À’ est la conjointe du frère de A; B’ et B sont leurs 


(1) SPENCER et GILLEN, Vorthern Tribes of Central Australia, p. 29; 
HowirT, Native Tribes of South East Australia, p. 146; R.H. Ma- 
THEWS, Ethnological Notes, 1. c., p. 301. 

(2) Howirr, Native Tribes of South East Australia, pp. 511-512 

(3) TAPLIN, dans : /Vative Tribes of South Australia, p. 16. 


(4) Je traiterai cette question en détail dans un chapitre ultérieur. 
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filles respectives, les enfants qu'elles produisent sont ma- 
riables, donc C et C’ sont mariables (1). 
Aülleurs, comme chez les Ura- 


8 { Tr 1 / AR Ur: bunna de la région du lac Eyre, 
as 6 la lignée parentale des conjoints ne 
comporte que deux degrés, c’est- 

ÿ à-dire que les mariables sont les 


enfants de deux femmes dont l’une 
est la conjointe du frère de l’autre; 
Fig. 1. en nos termes, les mariables sont 
des cousins germains issus de frère et sœur, et le schéma 
matrimonial peut être représenté par la figure 2. 
| Or, qu'on suive l’un ou l’autre 
Pit ÉD E de ces systèmes, la composition 
* d’un groupement australien, com- 
| prenant d'habitude deux ou trois 
® générations de frères, pères, fils et 
petits-fils mariés avec leurs familles, 
rend inévitable l'échange des jeunes filles qui ne séjour- 
nent avec leurs parents que jusqu’au moment de l’appa- 
riage, après quoi elles rejoignent les territoires de leurs 
conjoints. 

Ces arrangements qui, en vue du partage des femmes, 
nécessitent la recherche des généalogies appropriées des 
enfants nés ou à naître, l'intérêt que les groupements ont 
à établir une sorte d'équilibre entre leurs candidats réci- 
proques, intérêt qui les pousse à l'initiation en commun de 
la jeunesse, donnent lieu nécessairement à une organisation 
serrée qui relie entre elles des populations dispersées, sépa- 
rées parfois par de grandes distances et sans l’ombre de 
cohésion politique. 

Si l’on considère la vie sociale du primitif à ce point de 
vue de l’échange des femmes et de l'initiation des jeunes 
gens en commun, on constate, en effet, l’existence de zones 


a + 


Fig. 2. 


(1) Sur ce diagramme, comme sur tous les suivants, les femmes sont 
représentées par des o et les hommes par des x. Les frères et sœurs sont 
unis par une ligne pleine horizontale, les époux par des pointillés, les 
parents et enfants par des lignes pleines verticales. 
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d'attraction englobant des séries de régions souvent très 
éloignées auxquelles on ne peut assigner que des limites 
incertaines. Il est de même difficile de dégager les condi- 
tions qui président à la formation de ces zones qui grou- 
pent les populations en autant d’agglomérations plus ou 
moins vastes d’où tous ceux qui n’en font pas partie sont 
rigoureusement exclus (1). C’est ainsi que le grand kurin- 
gal de la Nouvelle-Galles du Sud, rassemblement pério- 
dique de groupements qui pratiquent l'échange des 
femmes, organisé en vue de l'initiation commune des nou- 
velles générations ‘ayant atteint l’âge viril, embrasse, selon 
Howitt (2), toutes les populations du littoral comprises 
entre Twofold-Bay et Shoalhaven et, à l’intérieur, celles 
du Maneroo jusqu’au cours supérieur de la Snowy-River 
et à Braidwood, tandis que les groupements à l’ouest du 
Maneroo adhèrent à une zone voisine avec une partie des 
habitants du haut plateau du Maneroo. Ils choisissent leurs 
femmes chez eux et ont leur kuringal à eux, en tous points 
semblable, d’ailleurs, au premier (3). 


L’autre partie des habitants du plateau occupe la région 
de Nowra et constitue, quant aux rapports intergroupaux, 
une communauté séparée (4). 


Les participants du grand kuringal du littoral vien- 
nent de si loin qu'ils ne parlent plus du tout les mêmes 
dialectes et, dans l’impossibilité où ils sont de se com- 
prendre, emploient un mauvais anglais intelligible pour 
tous (5). 

Les populations du plateau d'Omeo appartiennent éga- 
lement à deux zones d'attraction sociale différentes. L'une 
embrasse toutes les populations du bassin du haut Owens: 


(1) Howrrr, Native Tribes of South East Australia, p. 511; R. H. 
MatHews, The Bora of the Kamilaroi Tribes, 1. c., p. 140. 
(2) How1rT, Vative Tribes of South East Australia, p. 513. 
(3) Inem, ibidem, p. 564. 
(4) Inem, ibidem, p. 520. 
5} IDeM, ibidem, p. 513. 
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l’autre, toutes celles du bassin du Murray et du versant 
ouest du Maneroo (1). 

Le grand rassemblement du bora observé par R.-H. Ma- 
thews et tenu à Tallwood (sur le Weir), réunissait des 
indigènes de Saint-George (Queensland), Gundabloui et 
Mungindi (Nouvelle-Galles du Sud) (2). Trois dialectes 
différents y furent parlés. 

A l’engwura du centre du continent on vient également 
de régions situées à des distances énormes (3). 

Il y a aussi des zones d'attraction sociale beaucoup plus 
étroites qui ne concernent qu'un petit nombre de voisins. 
C’est ainsi que les réunions du « jeraeil » — nom que les 
indigènes du Gippsland donnent à la période d'initiation 
de leur jeunesse — ne rappellent en rien les aggloméra- 
tions importantes du bora et du kuringal (4). 

En général, on ne voit pas que dans l'esprit des indi- 
gènes une base territoriale quelconque corresponde à ces 
zones. À l'étranger qui arrive dans un campement, on pose 
des questions non sur l’emplacement du territoire auquel il 
appartient, mais sur l’époque de son initiation, le nom de 
son père et l’endroit d’où vient sa mère. S'il fait partie de 
la zone d’attraction sociale dans laquelle gravite le campe- 
ment, c'est-à-dire s’il est compris dans cet ensemble de 
populations qui pratiquent l’échange des femmes et la for- 
mation en commun de leurs nouvelles générations, les 
anciens sauront l'identifier, si éloignée que soit l’époque 
où il a été fait homme et si distant que soit l'endroit d’où 
il vient. S'ils n’y parviennent pas, c’est que le nouveau 
venu est en dehors de leur zone. Il ést considéré comme 
étranger et traité en conséquence (5). 


(1)Howirr, Native Tribes of South East Australia, p. 565 et les 
cartes pp. 50 et 72. 

(2) R. H. MaTHEws, The Bora of the Kamilaroi Tribes, 1. c., 
pp. 141 et 142. 

(3) SPENCER et GILLEN, ÜVative Tribes of Central Australia, p. 272. 

(4) How1irT, Native Tribes of South East Australia, p. 511. 

(5) IneM, ibidem, p. 234. 
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Ainsi, territorialement, les groupements restent isolés 
et indépendants; mais, socialement, ils se placent dans des 
zones d'attraction comme dans un encadrement naturel. 
Lés conditions sociales de ces adhérences s’engendrent 
pour ainsi dire automatiquement. Le schéma matrimonial, 
par exemple, a pour propriété de pousser ses ramifications 
parmi des populations de régions très éloignées (1). 

L'’échange de femmes fait naître une multitude de con- 
ventions entre les parties contractantes. 

À ce facteur, comme nous le verrons au chapitre IV, 
s’en ajoutent d’autres, tels que la croyance à la réincarna- 
tion des ancêtres qui, répandue sur tout le continent, 
devient à certains endroits un élément très actif de l’orga- 
nisation sociale. C’est ainsi que, au centre et au nord, les 
générations éteintes qui, par groupes distincts portant des 
noms de plantes et d'animaux différents, érraient autrefois 
à travers le pays encore occupé aujourd’hui par leurs 
descendants, se trouvent continuées par les vivants qui, au 
fur et à mesure qu'ils arrivent au monde, reforment et 
complètent les rangs de ces ancêtres primitifs. Ils prennent 
naturellement leur place dans le groupe où ils représentent 
les morts de l’une ou de l’autre dénomination, ceci sans- 
égard aucun au lieu de leur naissance, de sorte que les indi- 
vidus du même nom ancestral peuvent faire partie de grou- 
pements territoriaux différents. 

Ce qui détermine l’adhérence des populations indigènes 
aux zones d'attraction sociale, c’est, en dernière analyse, 
le degré d'influence des anciens qui possèdent la technique 
des relations intergroupales. C’est grâce à leurs connais- 
sances généalogiques et traditionnelles qu'ils peuvent arri- 
ver à une expansion à laquelle les circonstances de fait 
seules peuvent mettre obstacle. 


CRE 
L . . e. 0 CR] . A 
L'organisation sociale des primitifs australiens paraît 


ainsi sortir des adaptations étroites aux nécessités dé la vie 
en commun. Elle est caractérisée par un minimum d’élabo- 


(1) Voir à ce sujet le chapitre suivant. 
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rations mentales, ce qui explique qu’elle déborde sur les 
divisions sociales que les observateurs s'efforcent d'y intro- 
duire, telles que « clans » ici, « tribus » ailleurs. 

Un clan ou une tribu sont des réalités sociales dues à 
des représentations abstraites et à la conscience qu’un 
nombre d'individus peuvent avoir de la solidarité de leurs 
iñitérêts matériels ou moraux basée sur la communauté 
d'origine. 

Ot, on ne possède aucune donnée objective pour sup- 
poser de telles représentations et l'existence d’une telle 
conscience chez les populations australiennes. À preuve : 
l'impossibilité de définir ce qu'est une « tribu » austra- 
lienne. 

Dans ses Native Tribes of the Northern Territory of 
Australia, Spencer, après avoir avoué son embarras, pro- 
pose de comprendre sous ce terme « une agglomération 
d'individus parlant un même dialecte, possédant (owing) 
une païttie de la contrée à limites bien connues et respec- 
tées des tribus voisines, divisée en sections, chaque section 
installée sur une portion du territoire « tribal » circonscrite 
également par des frontières déterminées » (1). 

Des définitions analogues sont données par Howitt et 
R.-H. Mathews (2). Or, j'ai montré plus haut que la com- 
munauté des dialectes ne joue aucun rôle prépondérant 
dans l'unification sociale des groupements et que cette uni- 
fication est dominée par les convenances du milieu plutôt 
que par la considération de l’affinité du parler. Quant à la 
reconnaissance par l’indigène d’un territoire qui soit le. 
patrimoine commun de plusieurs groupements ( en sec- 
tions », il me semble qu'il y a ici une erreur d’interpréta- 
tion de la part de l’auteur. De fait, d’après ses propres 
témoignages, le droit à la recherche de la subsistance, 
comme celui de la circulation, est strictement limité pour 
les membres de chaque groupement à leur territoire d’ali- 


(1) SPENCER, Native Tribes of the Northern Territory of Australia, 
p. 34. (L'italique est de M'% fvanitzky.) 

(2) Howrrr, Native Tribes of South Éast Australia, p. 41; R. H. 
MaTHEws, Australian Tribes, |. c., p. 939. 
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mentation et cette règle est précisément le principe de l’or- 
ganisation territoriale des indigènes. On ne voit nulle part 
que les membres de ce que Spencer appelle une tribu puis- 
sent jouir de ces droits sur toute l'étendue indistinctement 
de ce territoire soi-disant « tribal ». Dès lors, il me semble 
qu’il est absolument inexact de parler dans ce sens de 
l'existence d’un tel territoire. Ce que les individus faisant 
partie d’un tel groupement « possèdent » (owe) en com- 
mun, ce n’est pas une « étendue », ce sont des traditions 
concernant leurs ancêtres communs qu'ils se représentent 
errant à travers cette étendue. Et la formation des groupe- 
ments par essaimage expliquerait suffisamment l'origine 
de ces traditions et aussi les limites qu'il faut assigner à ces 
pérégrinations, attendu qu’elles se heurtent nécessairement 
aux traditions analogues des autres groupes de la popula- 
tion. 

Ces traditions interviennent, comme nous l’avons vu, 
dans l’unification sociale des groupements, mais elles 
n’agissent en rien sur leurs arrangements territoriaux. 

J. Mathew (1), qui a étudié les indigènes du Queens- 
land et s’est également préoccupé d’y trouver des «tribus », 
dit en propres termes que l'expression « tribu » ne peut se 
rapporter ni à l’étendue du territoire occupé ni au nombre 
des occupants. L’affinité tribale résiderait dans l’affinité du 
langage. Encore faudrait-il y ajouter bien d’autres facteurs 
d'union. 

Tous, d’ailleurs, sont d'accord pour dire qu'il n’y a rien 
de plus difficile que de s’assurer du nom d’une tribu. Aussi 
ai-je évité l'emploi de ce terme qui embarrasse plus qu'il 
n’aide l’analyse sociologique. Je me suis servie, dans la 
représentation du mode d'existence des indigènes, de l’ob- 
servation de la réalité des choses sans suivre toujours les 
auteurs dans l'interprétation de ces réalités. 

L'organisation sociale des Australiens doit être étudiée, 
selon moi, non dans chaque « tribu », mais dans ces zones 
d'attraction sociale où sont amalgamées des populations 
de région, de nom et de parler différents. 


(1) J.MATHEw, Two representative Tribes of Queensland, p. 128. 
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Nous avons établi, dans le chapitre précédent, la dépen- 
dance étroite des conditions du milieu — abondance ou 
rareté des ressources naturelles, moyens d'exploitation — 
et du mode de distribution des populations indigènes sur 
les territoires qu'elles occupent. Comme résultat de cette 
adaptation, tendant au rétablissement d'équilibre entre la 
quantité d'aliments disponibles et le nombre de consom- 
mateurs sur un espace donné, nous avons constaté Je ras- 
semblement de ces populations en groupements réduits 
numériquement, composés de trois ou quatre générations 
d'individus nés les uns des autres, et séparés territoriale- 
ment. Ensuite, nous avons trouvé que, nonobstant cet isole- 
ment territorial, des intercommunications existent entre les 
populations disséminées sous la pression des nécessités 
sociales. Ceci nous a permis d’y distinguer des agglomé- 
rations plus vastes : des zones d’attraction sociale, sans 
contours géographiqués ni sociaux bien précis, il est vrai, 
mais dont les limites sont conditionnées par la force d’ex- 
pansion propre aux anciens de chaque région. 

Il importe maintenant d'étudier la nature des rapports 
qui unissent les individus ainsi amalgamés. 

En affirmant le parentage universel des populations indi- 
gènes, les auteurs expriment bien l’état de choses qu’on 
y trouve. Mais ils l’expriment plutôt en notions que nous 
possédons sur la question de parenté. Tout en étant d’ac- 
cord sur l'impossibilité absolue de traduire les termes indi- 
gènes en termes en usage dans les organisations plus 
évoluées (1), ils continuent à se servir de ces derniers et 


(1) SPENCER et GILLEN, ÜVatïive Tribes of Central Australia, p. 65; 

Les MÊMES, Northern Tribes of Central Australia, p. 72; Howirr, 

. Organisation of Australian Tribes (Transactions of the Royal Society 
cf Victoria, t. Ie", II° partie, 1889), p. 133. 
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nous parlent constamment de pères, mères, sœurs et frères, 
frères de la mère et sœurs du père, etc. Or, d’après leur 
propre témoignage, l'ignorance dans laquelle le primitif 
se trouve quant à la portée de l’acte de la procréation et la 
croyance à la réincarnation des ancêtres qui y supplée, 
jointes aux strictes réglementations matrimoniales en 
vigueur sur le continent, orientent l’organisation des rap- 
ports interindividuels dans une voie à laquelle rien ne cor- 
respond dans notre système de parenté. 

L'interprétation selon nos idées des faits qu’on y observe 
ne paraît, par conséquent, pas légitime, même entourée 
de toutes les précisions dont on pourrait l’étayer. Il faut, 
au contraire, se défaire de toutes nos représentations sur 
la parenté, et surtout s’interdire l’usage de nos termes 
inaptes à expliquer le point de vue des primitifs et s’effor- 
cer, au contraire, de se familiariser avec leurs termes qui 
sont irréductibles. 

La question de la répartition des femmes est primor- 
diale chez les primitifs australiens. La polygamie et le taux 
relativement réduit de la population féminine (1) rendent 
indispensable sa réglementation. La vie en groupe ne serait 
pas possible si l’on n’avait pas songé à y mettre de l’ordre. 

Les appariages se font au fur et à mesure de la produc- 
tion de petites filles, si l’on peut s'exprimer ainsi. Souvent 
même, escomptant la naissance d’un enfant de sexe fémi- 
nin, les parents l’engagent déjà durant la grossesse de la 
mère, quitte à considérer l'engagement comme non avenu 
dans le cas où leur attente serait déçue. Cette pratique en 
a fait naître une autre, suivant laquelle de petits enfants 
de sexe différent sont tualcha-mura (2) les uns par rapport 
aux autres; ceci veut dire que lorsqu'une de ces petites 
filles, une fois adulte, mettra au monde un enfant de son 
sexe, un des garçons avec qui elle est tualcha-mura pourra 


{ 


(1) Woops, dans Native Tribes of South Australia, p. Xi. 


(2) Je me servirai des termes arunta que je considère comme repré- 
sentatifs. 
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faire de cette enfant sa conjointe (1). Or, dans l’un comme 
dans l’autre cas, l'engagement s'effectue invariablement 
suivant certains principes strictement établis qu'on retrouve, 
malgré les apparences, identiques sur tout le continent. 
L’indigène ne peut avoir pour conjointe (ou, ce qui n’est 
qu'une autre façon d’exprimer la même règle, pour tualcha- 
mura) une femme quelconque de son groupement ou du 
groupement voisin: pour pouvoir s'unir (ou être tualcha- 
mura), les deux individus sont tenus d’appartenir à une 
lignée de descendance rigoureusement définie. Pour la plu- 
part des populations du centre et du nord du continent et 
de la plus grande partie du Queensland et de la Nouvelle- 
Galles du Sud (2), cette lignée se dessine comme sur la 
figure 3. 


O O 
A | A A' | A' 
te Fate Ï é 
éB 15: 
LEARN MERE sp un 
Fig. 3 


Soient l’homme et la femme A issus d’une même mère, 
l’homme et la femme A” issus d’une autre mère. Selon la 


(1) SPENCER et GILLEN, /Vative Tribes of Central Australia, p. 558; 
R. H. MaTHEws, Divisions of the South Australian Aborigines (Pro- 
ceedings of the American Philosophical Society, XXXIX, 1900), P. 88. 

Les hommes ont fréquemment des femmes beaucoup plus jeures qu’eux- 
mêmes. SPENCER et GILLEN, L. c. (S.) 

(2) SPENCER et GILLEN, ÜVative Tribes of Ceniral Australia, chap. l: 
HowiTt,/Vative Tribes of South East Australia, chap. IV et V: 
R. H.MaTHEws, Sociology of aboriginal Tribes in Australia (Ameri- 
can Antiquarian, X XVIII, 1906), p. 85. 
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terminologie indigène, o A (1) est l’ungaraitcha (2) de x À 
et x À est l’okilia de o À. De même pour o À’ et x A’. 
o À est également unawa (conjointe) de x A’, tandis 
que o A’ (ungaraitcha de x A’) sera l’unawa de x A 
(okilia de o A). Or, chacune d'elles va produire des umba 
(enfants), les filles B et B’. Celles-ci, lorsque l’âge viendra, 
produiront à leur tour des umba filles et garçons C et C’. 
Ce sont ces C et C’ qui sont considérés comme unawa 
(mariables) entre eux. 
” Les anciens, lorsqu'il s’agit de trouver des conjointes 
aux jeunes gens, tracent cette lignée particulière entre les ! 
deux jeunes gens, à rebours. Ils cherchent d’abord la 
femme qui a produit l’homme C, c’est-à-dire sa mia 0 B. 
De cette mia, ils remonteront à l’ipmunna de C, c'est-à-dire 
la mia de sa mia, o À, puis à un des okilia de cette femme, 
donc un x À, et son unawa, une oAÀ’, ensuite la lignée 
passera par une umba de celle-ci, o B’, pour arriver, enfin, 
à la femme C’, unawa légale du garçon C (3). Ne sachant 
pas écrire, ils font mentalement ce que j'ai fait graphique- 
ment : ils tracent ainsi ce qu’on peut appeler un schéma 
matrimonial pour chaque individu. Souvent, lorsqu'ils 
connaissent parfaitement la généalogie des gens aux alen- 
tours, ils raccourcissent le tracé en disant que o B’ sera 
tualcha-mura (4) avec le garçon C. Tout le monde sait alors 
que x C devient de ce fait un unawa promis à la fille pos- 


sible de o B’ (5). 


(1) Sur tous les diagrammes, les o désigneront les femmes et les x les 
hommes. Les lignes horizontales uniront les individus dont les relations 
sont okilia, s’ils sont hommes, ungaraitcha, s’ils sont femmes, et ungaraitcha- 
okilia, s’ils sont femme et homme. Les lignes verticales uniront les fem- 
mes et leur progéniture; les pointillés indiqueront les mariables. 

(2) Sur la fig. 3, ungaraitcha et okilia désignent ainsi sœurs et frères. 
Mais, comme on le verra plus loin, ces termes impliquent bien d’autres 
relations que celles de sœurs et frères. Cette traduction ne peut donc pas 
rendre la représentation qu'ils évoquent chez le primitif. 

(3) R. H. MaTxEws, Sociology of aboriginal Tribes in Australia; 
1. c., p. 84. 

(4) SPENCER et GILLEN, /Vative Tribes of Central Australia, p. 558. 

(5) J'emploierai exclusivement désormais la terminologie des. Arunta. 
Cela permettra de se familiariser plus vite avec les termes. 
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Il est évident que le schéma matrimonial peut égale- 
ment être tracé par les hommes : alors il prendra la figure 
que voici (fig. 3 a) et passera par xb, oa, xa et xb” (c’est- 


axe 


4 X=-——--0 — x a 
| —— oB oB - rss f 
GX Ce Co —xC" 
WE Fig. 3a 


à-dire par les conjoints des mia B et B’, oknia b et b’ des 
deux individus à unir), pour aboutir exactement aux mêmes 
individus C et C’. 

Ce schéma matrimonial est unique, en ce sens que nulle 
autre des lignées généalogiques traçables entre deux indi- 
vidus apparentés ne peut, aux yeux de l’indigène, produire 
des mariables (1). 

En l'étudiant de près, on s'aperçoit tout d’abord qu'il 
implique automatiquement un échange de femmes entre les 
parties contractantes. En effet, si la fille C’ est une unawa 
légale pour le garçon C, la fille C, ungaraitcha de ce der- 
nier, est une unawa pour le garçon C”, okilia de la fille C’. 

Un même schéma matrimonial est donc bon pour trouver 
des unawa aux garçons comme aux filles appartenant à 
une même lignée parentale, et, pratiquement, il doit y 
avoir un grand inconvénient pour les parties à céder leurs 
femmes aux voisins sans en obtenir d'eux pour leurs 
hommes. 

Ensuite, il devient visible que le schéma, dès qu'il entre 
en jeu, crée automatiquement pour chaque individu des 
possibilités d’union beaucoup plus nombreuses qu'il n’en 
apparaît sur la figure 3. Supposons, ce qui n’est que natu- 
rel, que les femmes À et A’ aient plusieurs umba filles et 


(1) Plus loin, je parlerai des infractions à cette règle. 
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que chacune de ces filles ait, à son tour, plusieurs umba 
garçons et filles. Les individus de la série C, qu'ils soient 
issus (fig. 4) de la femme B ou B® ou BP sont naturelle- 
ment tous unawa (mariables) à àn ‘importe lequel des indi- 
vidus de la série C’ issus des mia B’, B’, B’?, attendu 
que tous sont les umba des umba des femmes À et À’ dont 
l’une est unawa (conjointe) de l’okilia de l’autre. 


o o 
RE RUR qe a 
, ' 
pue Bo Cas LR ti 
! ; BL Pen 
Cx— she Se oC Cane, Fa 5 É 6 
Fig. 4. 


Tout se passe, aux yeux de l’indigène, comme si les six 
individus de la série C et les six individus de la série C’ 
étaient les umba d’une seule quelconque des mia de la 
série B et B’. Dans les appariages, les progénitures de 
n'importe laquelle des femmes de ces deux dernières séries 
seront considérées comme équivalentes et, en cas de besoin, 
pourront être substituées les unes aux autres. S'il arrivait, 
par exemple, à une mia de n'avoir que des garçons et point 
de filles à donner en échange de leurs conjointes, la diff- 
culté serait vite tournée grâce à cette valeur schématique 
égale des individus composant respectivement la série C 
et la série C’. 

Sur la figure 5, il y a trois garçons et trois filles de chaque 
côté, mais ils ne sont pas également répartis entre les six 
mia qui les ont produits. La femme BP a trois garçons et 
pas de filles, les femmes Bt et B, par contre, n’ont que 
des filles; de même, o B’ n’a que deux garçons; o B’®, une 
fille et un garçon; o B’?, deux filles. Or, la valeur schéma- 
tique égale des unités composantes des séries B et B’ rend 
substituables les unités composantes des séries C et C’. 

Chacun des trois garçons CP prendra une fille parmi les 
C’ sans égard aux mia dont elles sont issues, en donnant 
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en échange les trois filles C? et C, qui seront distribuées 
aux garçons C’ et C’?, aussi sans égard aux mia dont ils 
sont issus. Tout se passera encore une fois comme si les 
deux séries C et C’ provenaient respectivement de deux 
femmes B et B’ et non pas de six. 


06 A LE A UIELTS 
FRERE RITES 
gf Be lB al g'a g$ 
G————0 6 o D — 0 
| ; 
cé cé le ce| ça : çc' c'a | ca ©8 ce 
K—X—x*x 00 0€ Cx o 0 


Fig. 5. 


Le principe de la substituabilité des individus à valeur 
schématique égale appliqué à la série À (ou A”, peu im- 
porte) donne bien plus de possibilités à chaque indigène 
de se procurer des unawa. Supposons que les femmes B 


— les tualcha-mura des C’ (fig. 6) — restent stériles. Les 
ê F? 5 
° AR à: START PISE RE 
sf °8® So Ce. gr nat $ 
sh-dcteluie L c c' 


Fig. 6. 


anciens qui examinent le cas vont rechercher si la série des 
tualcha-mura des C’ se compose de ces trois femmes B 
seulement ou si elle en contient davantage. La femme A 
par laquelle le schéma des C’ passe peut avoir des unga- 
raitcha A® et AP qui, dans la construction du schéma 
de C’, peuvent prendre la place de o À, puisqu'elles ont 
toutes trois une valeur schématique égale. De cette éga- 
lité en résulte naturellement une autre, celle des mia B, 
Ba et BP qui sont, par conséquent, substituables. En effet, 
que l’on trace le schéma des C’ par o À ou o A? ou 
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o AP, ce sera toujours le schéma de la figure 3 : d'où il 
suit que les nouveaux C sont des unawa aux C’, absolu- 
ment au même titre que les C des figures précédentes issus 
des mia B. 

On voit par cet exemple que chaque série de relations 
peut contenir un nombre indéfni d’unités substituables (1). 
Ceci est très important. Il faut le retenir et voici pourquoi : 


Le) [e] 

où où  oÀ À tou die 

oB oB 05 oB eB À ° cu 

éme: el er edele g'tlle Bio: seMidler 
Het ON 


La comparaison des figures 3, 4, 6 et 7 fait ressortir un 
trait essentiel qui constitue la particularité même de ce 
système : à savoir que les séries telles qu’elles naissent du 
fonctionnement du mécanisme matrimonial ne sont pas 
composées de parents de la même qualité. La figure 3 nous 
montre les séries C et C’ composées d’ungaraitcha-okilia, 
qui seraient exactement frères et sœurs chez nous. Mais 
déjà sur la figure 4 on constate que si cela est encore vrai 
des séries B et B’, parmi les C et les C’ il y a déjà des 
okilia-ungaraitcha cousins germains. Sur la figure 6, des 
cousins germains apparaissent également dans la série B, 
et la série C comporte même des cousins au second degré. 
Quant à la figure 7, les C de la lignée x? ne sont pour 


(1) En raisonnant toujours de la même façon à propos des unga- 
raitcha des o x ou o x’ et des mia de ces x, il est facile d'augmenter la 
série C (ou C’) d’autant de nouvelles unités (fig. 7). 

(2) Il est bien entendu que si, au lieu des femmes, on prenait leurs 
conjoints (fig. 3a), on aboutirait exactement au même résultat. 
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nous plus rien à ceux des lignées x : nous ne les considé- 
rons plus comme parents (1). 

Or, pour l’indigène, tous ces gens entre lesquels nous 
ne trouverions aucun lien de parenté restent toujours des 
ungaraitcha-okilia. Il n’y a et ne peut y avoir la moindre 
distinction entre eux si l’on envisage la chose, comme le 
fait l’indigène, au seul point de vue de la substituabilité de 
ces individus sur le schéma matrimonial et non, comme 
nous le ferions, au point de vue de la parenté. 

Cette remarque doit être retenue, car elle s’applique pour 
l'individu à toutes les relations de son schéma matrimo- 
nial. Chaque série contiendra un nombre indéterminé 
d’unités composantes dont une minorité seulement se trou- 
vera lui être apparentée. Dès lors il devient non seulement 
impossible de rendre son idée en traduisant ungaraitcha- 
okilia par sœur et frère, mais tout à fait illégitime. 

Le schéma matrimonial fait de chaque individu un centre 
d’où les séries partent comme des rayons. Plus on se rap- 
proche du centre, plus la parenté de l'individu avec les 
unités de la série s’accentue; plus on s’en éloigne, plus 
cette parenté devient distante pour disparaître tout à fait 
au fur et à mesure que les rayons s’allongent. Les liens du 
sang qui peuvent exister entre les personnes posées ainsi 
sur les rayons n’ont rién à voir avec leur situation sur la 
lignée généalogique que ces rayons dessinent. 


(1) Il convient de signaler que M'e Ivanitzky commet ici, au sujet 
de la portée exacte de nos termes de parentés, une double erreur qui, 
d’ailleurs, se comprend chez une étrangère. Elle appelle cousins au second 
degré les enfants de cousins germains, c’est-à-dire, dans notre terminolo- 
gie juridique, des parents au sixième degré. Elle semble croire que nous 
ne connaissons plus de parenté au delà de ce sixième degré. En réalité, 
dans la figure 7, les C de la lignée x® sont encore pour nous des parents 
des C des lignées x, parents au dixième degré, très éloignés sans doute, 
mais toujours parents au degré successible d’après la Code Napoléon. 
Il était nécessaire d’attirer sur ce point l’attention du lecteur, afin d'éviter 
toute erreur dans l'interprétation des considérations qui suivent immé- 
diatement : les individus non apparentés dont l’auteur y fait mention 
sont encore, quelque éloignés qu'ils soient, des parents au sens que nous 
donnons à ce terme. (S.) 
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Les gens dont la situation sur cette lignée est identique, 
qui ont une valeur schématique égale, formeront automa- 
tiquement une catégorie à part et un noms "y accolera néces- 
sairement, un nom qui a exactement la valeur de mes 
lettres sans lesquelles il serait impossible de se débrouiller 
dans le diagramme. 

Pour suivre la naissance de toutes les autres séries qui 
constituent le système de parenté de l’Australien, l'usage 
ultérieur des diagrammes est indispensable. 


cures = Si a Riel 
Fx—of..xf o À la a la PO CHA ! 
asie ee fer als CRE ss les Le 
iiaeers fonc févr dsertec de e ln 
À oo xp nl &%e Dh xp 00: xp" é0rixpel 
! ler oies el el leniuse Lea PA 
Fig. 8 
Ego «C» étarit mâle trouvera des unawa (oC') 
parmi les femmes de la série C’ dont : 
une ou plusieurs, suivant les conve- 
nances ou le bon plaisir, lui seront 
effectivement allouées. 
Aux hommes de la même série C’ 
il appliquera le nom de . . . . . . . umbirna (xC”) 
Les mâles de sa propre série (C) lui 
SOUL EC CREN ve RUE rt Re cotes CRETE (xC) 
et les femmes . . . . . . . . . . . . ungaraitcha  (oC) 
Dans la série B, les fortes chrbecs mia (o B) 
et les hommes ses . . . . . . . . . . gammona (xB) 
Dans la série B’, les femmes su ses mura (oB') 


Elles sont en même temps les mia 
de ses unawa o C’ et de ses umbirna 
xC’. Pour les hommes de cette série 
B’, le terme manque ou n’est pas rap- 
porté, du moins chez les Arunta. On 
le trouve cependant ailleurs. 

Les hommes G’ (unawa à ses mura) 


- 
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MAIS. 2 At . . . ikuntera (x Gr) 

tandis que ceux du la série G (aué 

à ses mia) sont ses . . . . . . . . . . oknia (xG) 
Les femmes de cette série G sont ses uwinna (o G) 


Ces uwinna composent la série 

d’unawa aux gammona de l'Ego : les 

hommes B. Et leurs umba (enfants), 

individus de la série H, sont ses . . unkulla (xH) 
La série des D’ comprend ses . . . allira (o D’, xD} 
Ces allira sont précisément les umba 

(enfants) de ses unawa, femmes C’. 
Pour ce qui est de la troisième géné- 

ration ascendante, la série des À se 

compose de ses . . . . . . . . . . . ipmunna (xA,oA) 
Celle des A”, de ses. . +. . . . . chimmia (xA”,0A) 
Celle des F, de ses . . . . . . . . aperla (oF,xF) 


et celles des f (unawa des F), de ses arunga (1) (xf,of) 


TABLEAU 


des termes des séries de relations parentales créées pour chaque individu 
par le jeu de son schéma matrimonial (Arunta) (2) : 


Qualité des parents du sang de l'individu, 


Nom des séries : compris dans la série : 

MONA NN Se Père, frères du père, cousins germains du père 

issus de deux sœurs où de deux frères, etc: 
anne, LES. Mère, sœurs de la mère, cousines germaines de la 
mère issues de deux sœurs ou de deux frères, etc. 
Gammona. . .U.. Frères de la mère, cousins germains du frère de la 
mère issus de deux sœurs ou de deux frères, etc. 
Üminnai 2} ver. Sœurs du père; leurs cousines germaines issues de 


deux sœurs ou de deux frères. 


(1) Voir les tableaux de SPENCER et GILLEN, [Vative Tribes of Cen- 
tral Australia, p. 76. 

(2) SPENCER et GiLLeN,Vative Tribes of Central Australia, p. 76. 

Il a été apporté au texte de ce tableau quelques modifications de pure 
forme. Quelques notes ont été ajoutées pour en préciser les termes ou 
pour en faciliter l'intelligence. Dans. un seul cas, en ce qui concerne les 
unawa, il a paru nécessaire de sacriñer le texte de l’auteur, évidemment 
altéré par une erreur de rédaction. (S.) 
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Allira . . . . . . . Enfants de l'individu; enfants des sœurs de sa 
(si c’est un homme femme; enfants des cousines germaines de sa 
qui parle) femme, issues de deux sœurs ou de deux frè- 

res, etc. 

Umba . . . . . . . Enfants de la femme qui parle; enfants de ses 
(si c’est une femme sœurs; enfants de ses cousines germaines issues 
qui parle) de deux sœurs ou de deux frères, etc. 

Mura ....... Mère de la femme (1), sœurs de la mère de la 


femme, cousines germaines de la mère de la 
femme issues de deux sœurs ou de deux frères. 


Îkuntera . . . . . . Père de la femme (1), frères de ce père, ses cou- 
sins germains issus de deux sœurs ou de deux 
frères. 

Obilia . . . . . . . Frères, cousins germains issus de deux sœurs ou de 


deux frères, cousins au second degré issus de 
deux sœurs ou de deux frères (2). 


Ungaraitcha (3) . . Sœurs, cousines germaines et cousines au second 
degré issues de deux sœurs ou de deux frè- 
res (4). 

Unkulla . ..... Cousins germains et cousins au second degré issus 
d’une sœur et d’un frère (5). 

Unawa . ..... Cousines au second degré, quand l'individu et sa 


cousine sont petits-enfants par leurs mères d’un 
frère et d’une sœur; leurs cousines au second 
degré petites-filles par leurs mères de deux 
sœurs (6). 

(Une ou plusieurs de ces cousines seront conjointes 


de l'individu.) 


(1) La « femme » est ici l'épouse de celui qui parle. (S:) 

(2) Plus exactement : cousins au second degré petits-fils par leurs 
mères de deux sœurs ou de deux frères. (S.) 

(3) Dans la série ungaraiïtcha-obilia, l'individu distingue ses aînés de 
ses puînés par un terme spécial que je ne reproduis pas pour ne pas com- 
pliquer les choses. 

(4) Plus exactement : cousines germaines issues de deux frères ou de 
deux sœurs, cousines au second degré petites-filles par leurs mères de 
deux sœurs ou de deux frères. (S.) 

(5) Plus exactement : cousins germains issus d’une sœur et d’un frère, 
cousins au second degré petits-enfants par leurs mères d’une sœur et d’un 
frère. (S.) 

(6) Ce texte a été substitué à celui du manuscrit, que nous repro- 
duisons ici (S.) : 

« Cousines au second degré issues de deux sœurs ou cousines ger- 
maines de ces deux sœurs issues elles-mêmes d’un frère et d’une sœur. » 
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Anbirtiais 5h... Les mâles de la série unamwa. 

LÉFÉTTANNENEUONRINE Grand-père paternel, ses frères, ses cousins ger- 
mains et cousins au second degré issus de deux 
sœurs ou de deux frères (1). 

Pnau. « Grand’mère paternelle, ses sœurs, ses cousines ger- 
maines et ses cousines au second degré issues de 
deux sœurs ou de deux frères (2). 

Gnniae ut) 2 Grand-père maternel, ses frères, ses cousins ger- 
mains et cousins au second degré issus de deux 
sœurs ou de deux frères (3). 

Tpmunna . . . . . . Grand mère maternelle, ses sœurs, ses cousines ger- 
maines et cousines au second degré issues de 
deux sœurs ou de deux frères (4). 


Suivant les cas, cette terminologie est plus ou moins 
complète, mais le principe ne change pas. 

Lorsque deux individus se disent unawa, ungaraitcha- 
okilia, mia-umba, oknia-allira, ils entendent tout autre 
chose que nous lorsque nous parlons de mari et femme, 
sœur et frère, mère et enfant, père et fils, etc. 

Ce sont toujours les séries créées par le jeu du schéma 
matrimonial que les termes désignent, ce ne sont jamais les 
relations de parenté par le sang. Ainsi cette terminologie 
n'est pas descriptive d’un état, maïs déterminante d’une 
fonction. Il est clair que l’idée d’une seule mia ou d’un 
seul oknia pour chaque individu ne saurait se présenter à 
l'esprit de l’indigène (5). C’est à peine si, parmi certaines 
populations, l’on distingue la mia qui vous a produit ou 
l’oknia qui est l’unawa réel de cette mia par un qualificatif 
approprié (6), et l'ignorance dans laquelle l’indigène se 


(1) Plus exactement : ses cousins germains issus de deux sœurs ou 
de deux frères et ses cousins au second degré petits-fils par leurs mères 
de deux sœurs ou de deux frères. (S.) 

(2) Plus exactement : ses cousines germaines issues de deux sœurs ou 
de deux frères et ses cousines au second degré petites-filles par leurs mères 
de deux sœurs ou de deux frères. (S.) 

(3). Cfn. 1485) 

(4) C£ n. 2. (S.) 

(5) SPENCER et GILLEN, /Vative Tribes of Central Australia, pp. 56, 
58. 

(6) IneM, ibidem, p. 87. 
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trouve quant à la portée de l’acte de la procréation lui rend 
cette attitude parfaitement naturelle. 


+ + *% 


Pour un grand nombre de populations (1), dont les Ura- 
bunna, qui occupent de vastes territoires à l’est du lac 
Eyre, sont les mieux étudiés (2), le schéma matrimonial 
se dessine un peu autrement. Les Urabunna considèrent 
comme mariables les umba des femmes dont les unes sont 
unawa des okilia des autres (fig. 9). 


GC (e) 
Âo Mn re Fra A 2e ete A5 | X A° 
B B 8’ | B’ 
rue Ro rr=ere--r--0 EX 
Fué6 


Soient une ungaraitcha et un ckilia À et une ungaraitcha 
et un okilia A’ — unawa les uns des autres : les umba des 
femmes À et À’, soient les B et B’, sont mariables. La 
relation des B et B’ chez les Arunta s'appelle unkulla. 
Les Urabunna considèrent donc comme mariables des 
unkulla qui ne le sont pas chez les populations du centre 
et du nord. Ainsi leur schéma ne comporte que deux 
degrés, tandis que celui des Arunta en a trois. La raison de 
cette différence sera expliquée plus loin. Mais on voit aussi- 
tôt qu’elle n’altère en rien la disposition en séries des rela- 
tions qui naissent pour chacun de son schéma matrimonial. 


(1) Les Wolgal, les Ngarigo du bassin du Murray, des rivières 
Kiewa, Owens, etc.; les Kaiïabara des régions sud du Queensland, les 
Murring de la côte sud de la Nouvelle-Galle du Sud. HowiTr, Vative 
Tribes of South East Australia, pp. 197, 230, 261. 

(2) SPENCER et GILLEN, ÜWative Tribes of Central Australia, p. 59. 
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Cependant, certaines modifications qui en résultent doivent 
être notées dès à présent. 

Le schéma à deux degrés a pour caractère propre de 
souder en une série des relations qui, avec le schéma à 
trois degrés, forment des séries séparées. 

Puisque les unkulla de l'individu deviennent ses unawa, 
ses gammona (xB) seront en même temps ses ikuntera, 
tandis que ses mura (o B’) deviennent ses uwinna (fig. 10). 


Il y aura ainsi trois termes chez les Urabunna contre six 
chez les Arunta. Cette particularité est caractéristique. Si: 
nous pouvions avoir une terminologie parentale précise pour 
chaque population, nous serions en état d’en conclure un 
mode de tracer le schéma matrimonial de chacune. Et vice 
versa, du mode de tracer le schéma résulte la disparition ou 
l’apparition dans la terminologie parentale des trois termes 
en question. Pour le reste, il y a une correspondance par- 
faite entre les deux types, comme on peut en juger par le 
tableau ci-après : 
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TABLEAU 
des termes de parenté en usage chez les populations pratiquant le schéma 
à trois et à deux degrés : 


ARUN TA URABUNNA (1) 
(Schéma à 3 degrés) (Schéma à 2 degrés) 


Ofnia Nia. 

Mia . Luba. 
Gammona 

Thuntera Kawkuka, 
ai : Novwillie. 
Allira Biaka. 
Umba Thidnurra. 
Obilia Nuthie. 
Witia Te DURE) D Kupuba. 
Ungaraitcha ; Kakua. 
Quitia (ungaraitcha DR Kuputha. 
Unkhulla 

Unawa Nupa. 
Ünbina es PRE RE PURE TPE enr 
Arunga ER AS RS VO EU Cu I Iune 
Aperla TN AN RS OM tn res (2) }r. 
Chimie] ON NE RS RE Auritte 
TURN ON. CNRENRESE ON ERES EEK di rint 


TABLEAU 


des termes des séries de relations parentales créées pour chaque individu 
par le jeu de son schéma matrimonial (Urabunna) (3) : 


Noms des séries : Qualité des parents du sang compris dans la série : 


INRA ES NE UE Père, frères du père, cousins germains du père 
(série x B’ de la issus de deux sœurs, cousins au second degré du 
fig. 10) père issus de deux cousines germaines issues elles- 

mêmes de deux sœurs, etc. 

L'URAMLAR EURE Mère, sœurs de la mère, ses cousines germaines 


(1) SPENCER et GiLLEN, {Native Tribes of Central Australia, p. 66. 

(2) Les auteurs donnent ce nom pour la série des aperla des Arunta. 
D'autre part, le même nom désignerait, selon eux, la série correspondant 
aux umwinna et aux mura des Arunta (>). 

(3) Comparez ce tableau avec celui de la p. 211. 

Il a été apporté au texte de ce tableau quelques modifications de pure 


forme. (S.) 
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(série oB de la 
fg. 10) 


Kamkuka -. . .. 
(série xB de la 
fig. 10) 


Nomiliens.l. . 
(série o B’ de la 
fig. 10) 


Biaka TRE : 
(série D’ de 1 de 
10) 


Hianorrat ter 
(quand c’est une 
femme qui parle) 


Nue 0. 2 : 
(série x C de Fa 
fig. 10) 

Kakuaaien. ÿ 
(série o C de 8 
fig. 10) 

INupade an 
(série o C’ Fa 1 
fg. 10) 


Wittewa . . . ; 
(série x C’ de de 
fig. 10) 


Nadine PAM: 
(série x A de a 
fig. 10) 


Thunfhit. 0e 


issues de deux sœurs, ses cousines germaines au 
second degré issues de cousines germaines issues 
elles-mêmes de deux sœurs, etc. 

Frères de la mère, ses cousins germains issus de 
deux sœurs; ses cousins au second degré issus 
de cousines germaines issues elles-mêmes de deux 
sœurs, etc. Tous ces hommes sont en même temps 
nia à la nupa de l'individu. 

Sœurs du père; ses cousines germaines issues de 
deux sœurs; ses cousines au second degré issues 
de cousines germaines issues elles-mêmes de deux 
sœurs, etc. Toutes ces femmes sont en même 
temps luka à la nupa de lindividu. 

Enfants; enfants des sœurs de la femme (1); 
enfants de ses cousines germaines issues de deux 
sœurs; enfants de ses cousines au second degré 
issues de cousines germaines issues elles-mêmes 
de deux sœurs, etc. 

Enfants de la femme qui parle, enfants de ses 
sœurs, de ses cousines germaines issues de deux 
sœurs, de ses cousines au second degré issues de 
cousines germaines issues elles-mêmes de deux 
sœurs. 

Frères; cousins germains issus de deux sœurs; cou- 
sins au second degré issus de cousines germaines 
issues elles-mêmes de deux sœurs, etc. 

Sœurs, cousines germaines issues de deux sœurs, 
cousines au second degré issues de cousines ger- 
maines issues elles-mêmes de deux sœurs, etc. 

Femme (1), ses sœurs, ses cousines germaines issues 
de deux sœurs, ses cousines au second degré 
issues de cousines germaines issues elles-mêmes 
de deux sœurs, etc. 

Frères de la femme (1}), leurs cousins germains 
issus de deux sœurs, leurs cousins au second 
degré issus de cousines germaines issues elles- 
mêmes de deux sœurs, etc. 

Grand-père paternel, ses frères, ses cousins ger- 
mains issus de deux sœurs, ses cousins au second 
degré issus de cousines germaines issues elles- 
mêmes de deux sœurs, etc. 

Grand-père maternel, ses frères, ses cousins ger- 


(1) « Femme » est pris ici au sens de : « épouse ». (S.) 
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(série x A’ de la mains issus de deux sœurs, ses cousins au second 


fig. 10) degré issus de cousines germaines issues elles- 
mêmes de deux sœurs, etc. 
Nowillie . . . . . . Grand’mère paternelle, ses sœurs, ses cousines ger- 
(série o À’ de la  maines issues de deux sœurs, ses cousines au 
fig. 10) second degré issues de cousines germaines issues 
elles-mêmes de deux sœurs, etc. 
Kadnini . . . . . . Grand’mère maternelle, ses sœurs, ses cousines ger- 
(série o À de la  maines issues de deux sœurs, ses cousines au 
fig. 10) second degré issues de cousines germaines issues 


elles-mêmes de deux sœurs, etc. 


Ce système, issu de réglementations concernant la répar- 
tition des femmes entre les générations d'hommes pré- 
sentes et à venir, est à la base des rapports interindividuels 
qui unissent des populations indigènes, autrement disper- 
sées. Lorsqu'on étudie les manifestations sociales de ces 
primitifs, on est frappé de voir que jamais l'individu n’agit 
en tant qu’individu, mais toujours en tant que membre ou 
représentant d’une série parentale. Dans les cérémonies 
ayant trait à la formation des jeunes générations, les rôles 
sont soigneusement répartis entre les diverses relations 
sériaires du novice, sans égards aux liens personnels qui 
pourraient exister entre eux et lui. Les ipmunna, ikuntera, 
oknia, arunga, mura qui les remplissent sont, sans aucun 
inconvénient, remplacés par d’autres ipmunna, ikuntera, 
oknia, etc. Ils usent des droits et des privilèges attachés à 
la série, de même que l’initié doit s’acquitter des obliga- 
tions dues à la série et non pas à la personne qui la repré- 
sente auprès de lui (1). 

Le deuil est également conduit par des parents sériaires 
du décédé. Ses parents du sang peuvent naturellement se 
trouver parmi eux. [l est même probable qu'ils seront les 
seuls membres présents des séries impliquées dans les 
devoirs mortuaires; mais ces devoirs, ils les remplissent non 


(1) SPENCER et GILLEN, /Vative Tribes of Central Australia, cha- 
pitres III, VII, VIII, IX. 
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pas en tant que parents du sang, mais en tant que mem- 
bres de ces séries (1). | 

Les droits de succession aux biens sont organisés sur le 
même principe. Suivant les populations, les séries qui héri- 
tent changent, mais le droit de la personne n’apparaît nulle 
part (2). 

Ceci s’applique également au transfert des droits des 
membres d’une série sur les membres d’une autre série. 
Les unawa réelles du défunt, dans certaines populations 
du centre, vont à ses itia (okilia puînés). Si l’un d’entre eux 
refuse de les prendre, on s’adresse à un autre, à un troi- 
sième, à un quatrième, jusqu'à ce qu'on en trouve un qui 
consente à les garder (3). 

Tout cela fait que les rapports interindividuels des popu- 
lations d’une région donnée dépassent tout naturellement 
les limites géographiques des groupements territoriaux. 
Sans doute, la valeur numérique de chaque groupement, 
conditionnée par l’état des ressources alimentaires du ter- 
ritoire peut agir, dans une certaine mesure, sur la fré- 
quence et l'intensité de ces rapports. Sur un territoire 
propre à nourrir un nombre considérable de personnes, les 
membres auront la chance d'obtenir des conjoints au sein 
même du groupement : l'individu s’y trouvera au milieu 
de ses okilia, oknia, arunga, allira et aussi de ses unga- 
raitcha, gammona, mura, ikuntera, ipmunna, etc. Toutes 
les séries, en un mot, y seront représentées. Tel est, 
paraît-il, le cas des Arunta, où la plupart des manifesta- 
tions sociales sont strictement locales et se passent à l’in- 
térieur même du groupement (4). 

Au contraire, un groupement numériquement réduit, 
dépendant, en ce qui regarde les conjointes, de ses voisins, 


(1) SPENCER et GiLLEN, Northern Tribes of Central Australia, cha- 
pitre XVII. 
(2) SPENCER et GiLLEN, /Vative Tribes of Central Australia, pp. 154, 
2 EE MONS Northern Tribes of Central Australia, pp. 510, 523, 
47. 
(3) SPENCER et GiLLEN, Northern Tribes of Central Australia, p. 510. 
(4) SPENCER et GILLEN, [Vative Tribes of Central Australia, p. 560. 
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ne contiendra que des relations en ligne directe : okilia, 
arunga, oknia, allira. Les gammona, uwinna, mura, ikun- 
tera, ipmunna de l'individu feront, dans ce cas, toujours 
partie d’un territoire autre que le sien. De sorte que, pour 
toutes les manifestations dans lesquelles ces séries sont im- 
pliquées, les groupements dépendront les uns des autres. 
Obligées de laisser s’en aller leurs femmes et d’en recevoir 
d’autres du dehors, les communautés territoriales se voient 
tenues de procéder en commun à la formation de leur jeu- 
nesse en vue de maintenir à peu près égal l’accroissement 
du nombre d’aspirants dans une région donnée (1). 

De cette façon, des zones d'attraction sont créées, qui 
mettent en contact des populations qui autrement resteraient 
étrangères. Elles n’ont pas et ne peuvent avoir de bornes 
géographiques arrêtées. L'extension des rapports sociaux 
_est déterminée dans chaque cas par les conditions concrètes 
et immédiates du milieu et principalement par l'étendue 
des connaissances généalogiques des anciens, attendu que, 
malgré les noms et les dialectes différents qui y sont repré- 
sentés, l’unique raison de la réalisation de ces rapproche- 
ments est la parenté sériaire résultant du jeu du mécanisme 


matrimonial en vigueur. 
(A suivre.) 


(1) Tapuin, dans : MVative Tribes of South Australia, p. 16; HowiTr, 
Native Tribes of South East Australia, pp. 511, 512, 513; R. H. 
MatHews, The Bora of the Kamilaroi Tribes, 1. c., p. 141. 
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Au fur et à mesure qu'elle sortait des sphères sereines 
de l’abstraction, la théorie des prix a gagné en réalité et en 
richesse ce qu’elle perdait en subtilité et en illusoire rigueur. 
Nous inclinons aujourd’hui à éviter les raffinements exces- 
sifs qu’il y a quelque vingt ans on tendait à apporter à la 
psychologie purement rationnelle du Vendeur et de l’Ache- 
teur ou à l'analyse des éléments marginaux. I] faut bien 
reconnaître que la suprême et apparemment décisive inter- 
vention du « couple limite » ne fait guère autre chose que 
de donner au tableau une dernière petite touche, presque 
imperceptible, que d’ailleurs elle est une conception beau- 
coup plus théorique que pratique. En revanche, ce qui 
importe, c’est de se pencher sur la réalité et d’y observer, 
comme ferait un naturaliste, les multiples et complexes 
réactions que, naguère, l’économiste abstracteur traitait 
volontiers d'anomalies. Ces prétendues anomalies sont, 
aujourd’hui, d’une singulière fréquence. 

Il est vrai que ceci s'explique en partie par l'intensité 
croissante de la vie sociale comme du progrès et de l’enche- 
vêtrement des techniques. Ainsi s’accentue la dépendance 
mutuelle des phénomènes d’échange. Tout échange, sans 
doute, est « social » par définition; mais s’il est accidentel 
ou n'offre qu’une lente périodicité, il demeure indépendant 
des autres faits similaires. L’accélération du rythme des 
transactions, leur multiplication, leur grandissante variété 
créent entre celles-ci une solidarité de plus en plus mar- 
quée que renforce, d’autre part, la complication étonnante 
et féconde des modes de produire. 

Il est même permis de dire que le prix indépendant est 
presque devenu une pure fiction d'école, utile aux premiers 
stades de l’étude économique, mais qui doit être corrigée 


% 
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ensuite si l’on veut comprendre ce qui se passe dans le 
monde contemporain. La solidarité est partout. Il convient 
toutefois de l’envisager sous deux aspects bien distincts. 
Il y a d’abord une solidarité indirecte des prix, d’une obser- 
vation souvent malaisée, maïs dont on pressent l'extrême 
puissance. Si la mousson n’a pas déversé sur l’Hindoustan 
la quantité nécessaire de pluie, ce qui raréfie et fait renchérir 
les blés là-bas, il y a chance pour qu’un peu plus tard 
fléchisse le prix du coton de Louisiane. Sous nos yeux se 
manifestent constamment les effets de pareilles liaisons, en 
apparence hétéroclites, de phénomènes. D’autres enchaî- 
nements sont plus clairs, mais imprévus tout de même. 
Charles Gide mentionne incidemment la concurrence assez 
drôle que les automobiles font aux pianos. Il y a, entre les 
prix des articles les moins connexes, des relations beaucoup 
plus complexes, plus profondes et plus graves que révèle 
la théorie des crises. 

Nous les laisserons de côté dans les pages qui suivent 
pour ne considérer qu’une solidarité plus étroite et plus 
directe. Dans ce cadre limité, se rencontrent déjà des phé- 
nomènes caractéristiques d'influence mutuelle dignes d’un 
attentif examen. Ce sont la faculté de substitution, la 
demande commune et l’offre commune. 


Ï 


La faculté de substitution n’est autre chose que la possi- 
bilité de remplacer un bien par un autre dans la production 
ou la consommation : le cuivre par le zinc dans l’industrie 
électrique; la viande par les farineux dans l’alimentation 
humaine. À égalité de prix, c’est le bien qui répond le plus 
adéquatement à tel besoin spécial qui a les préférences de 
l'acheteur (1). La substitution n'intervient qu’à la faveur 


(1) Quand un produit susceptible de remplacer un autre a des qua- 
lités égales et un moindre coût ou des qualités supérieures à coût égal, 
on ne parle plus de substitution, mais de concurrence victorieuse. C’est 
ainsi que l’acier a éliminé le fer; certains produits chimiques, l’indigo 
et la garance; le pétrole, l'huile végétale, etc. 
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d’un écart de prix suffisant pour faire passer outre à l’im- 
perfection de la satisfaction (1). L’amateur de viande ne 
donne la préférence aux farineux ou aux légumes que s’il 
en résulte pour lui une économie appréciable. L'écart de 
prix doit être plus ou moins grand suivant que les succé- 
danés se rapprochent plus au moins, par leurs propriétés 
reconnues, des articles qu'ils suppléent. Moins un produit 
est jugé apte à en remplacer un autre, moins il est recher- 
ché de ce chef : il est assimilé à une qualité fort inférieure, 
et seul un prix beaucoup plus modique peut le faire 
accueillir. 

Ce prix s'établit tôt ou tard pour les succédanés propre- 
ment dits, comme la margarine, la chicorée et la saccha- 
rine, c’est-à-dire pour les produits inférieurs qui n’ont pas 
ou qui n'ont guère d'autre emploi que les biens qu'ils sont 
susceptibles de remplacer tant bien que mal. Cette remar- 
que s'applique aussi aux qualités différentes d’un même 
article. Pour les autres, comme le bois et le fer, le gibier 
et la volaille, le cuivre et le zinc, la laine et le coton, la 
substitution n’agit que si ce prix plus modique vient à 
s'établir. 

Seulement, et dans les deux cas d’ailleurs, l'écart des 
prix peut s’amplifier ou se rétrécir avec le mouvement de 
la demande et plus précisément avec les ressources des 
consommateurs. Lorsque celles-ci faiblissent, les consom- 
mateurs se rabattent sur le succédané ou la qualité infé- 
rieure. D'où cette conséquence que le principal baisse plus 
que le succédané. Celui-ci peut ne pas baisser du tout et 
même hausser. C’est ainsi qu’en 1899, la baisse du thé 
atteint uniquement les qualités supérieures, les thés de prix 
bas haussant de 20 %. Inversement, l’augmentation du 
pouvoir d'achat des consommateurs profite surtout au pro- 
duit principal et à la qualité supérieure. En cette même 
année 1899, on a constaté que la prospérité plus grande 


(1) La faculté de substitution peut être paralysée par les répugnances 
ou l'ignorance des consommateurs et plus encore par certains usages reli- 
gieux, tels que la prohibition de manger la chair d'animaux impurs chez 
les juifs, les jours maigres et le carême chez les catholiques. 
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des ouvriers anglais a peu profité à la viande congelée et 
bien davantage à la viande fraîche de provenance natio- 
nale (1). Dans les cas de l'espèce, la proportion suivant 
laquelle la demande globale se répartit entre les diverses 
qualités se modifie. 

Par contre, si l’on suppose la demande constante, l'écart 
des prix du produit principal et du succédané tend à se 
maintenir ou à ne varier que faiblement en dépit des modi- 
fications de l'offre. De là cette conséquence que pour cer- 
tains groupes (ou du moins certaines paires) de produits, 
s’observent des baisses et des hausses contagieuses. Soit 
une bonne récolte de froment et une récolte moyenne de 
seigle. La baisse du froment entraîne celle du seigle. Mais 
il faut ajouter que le froment baisse moins fort que s’il 
n'avait pas eu la faculté de se substituer partiellement au 
seigle (2). La propagation de la hausse ou de la baisse 
s'opère, en l'occurrence, au détriment de son intensité. 

Les orientations inverses s’atténuent de même, grâce à 
la faculté de substitution. Soit une bonne récolte de froment 
et une mauvaise récolte de seigle. Le froment baisse moins 
que s’il ne pouvait envahir le domaine de la céréale voi- 
sine et le seigle bénéficie moins de sa rareté que s’il n’était 
pas concurrencé par le froment qui surabonde. L'écart des 
prix respectifs des deux céréales tend donc à se restreindre, 
mais moins fort que si elles étaient tout à fait incapables 
de se remplacer dans la consommation. L’inverse peut tou- 
tefois avoir lieu en cas d’insuffisance prononcée des deux 
produits ou seulement du produit le moins cher, s’il n’est 


(1) Voir The Economist, Commercial history of 1899, pp. 8 et 11. 


(2) C’est ainsi encore qu’une offre surabondante de maïs aux Etats- 
Unis détermine l’emploi de cet article à la nourriture du bétail. Naturel- 
lement le fait n’est possible que si le maïs a commencé par baisser sensi- 
blement (Cf. PraTr, American Railmays, New-York, 1903, p. 42). 
La substitution peut n'être pas spontanée, mais être organisée par les pou- 
voirs publics ou une société privilégiée pour combattre une dépréciation 
excessive d’un article important de la production nationale. Exemple : de 
Ja transformation du raisin de Corinthe en vin et alcool industriel (Revue 
économique internationale, 1909, vol. IT, pp. 144 et suiv.). 


LES PRIX SOLIDAIRES 225 


pas un pur succédané. Pareille insuffisance peut alors 
accroître la demande de ce produit en réduisant celle de 
l’article plus coûteux. Thorold Rogers fait observer que 
lorsque se déclare une disette d’une denrée de première 
nécessité, la hausse est toujours plus forte pour la qualité 
inférieure; c’est que, vu la cherté, beaucoup de consomma- 
teurs habituels du produit de choix se rabattent sur l’article 
commun (1). De même, il peut arriver que le pain soit con- 
sommé davantage lorsqu'il est rare et cher, parce que le 
consommateur n’a plus de ressources suffisantes pour 
acheter autant que d’habitude des produits alimentaires 
plus coûteux. Le vicomte d’Avenel écrit quelque part : 
« La cherté même du pain obligeait à en manger davan- 
tage... » (2). En cette occurrence, les lois ordinaires de 
l’élasticité sont altérées sous l'empire de la disette : la 
demande de l’article alimentaire inférieur devient élastique 
à rebours. Celle de l’article supérieur acquiert un degré 
d’élasticité qu’elle n’eût pas possédé sans la substitution. 

Si la rareté d’un produit est persistante, ce n’est plus 
seulement le prix du succédané, c’est la production de 
celui-ci qui tend à se développer. La cherté prolongée du 
charbon pousse à l’utilisation de plus en plus générale 
de la force motrice des chutes d’eau, à la prospection des 
nappes pétrolifères souterraines, etc. (3). L’extrême rareté 
du sucre de canne pendant les guerres napoléoniennes et 
surtout à partir du blocus continental a été l’origine de l’in- 
dustrie du sucre de betterave (4). Tôt ou tard, sous l’action, 


(1) Cité par KirkLAND, Three centuries of prices of mheat, flour 
and bread. Londres, 1917. 

(2) D'Avenez, Histoire économique de la propriété, des salaires, des 
denrées et de tous les prix en général. Paris, 1898, vol. III, p. 324. 

(3) Ces recherches et ces travaux de captation ne sont pas toujours 
l’œuvre des producteurs concurrents, mais des grands consommateurs 
industriels. 

(4) La canne à sucre a pris sa revanche pendant la guerre de 1914- 
1918 et est redevenue la base principale de l’alimentation en sucre des pays 
de l’Entente et de beaucoup de neutres privés des fournitures du nord 
de la France, de la Belgique, de l’Allemagne et de l’Autriche-Hongrie, 
c’est-à-dire des plus grands producteurs de sucre de betterave du monde. 
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grandissante de la substitution, le prix du produit rare flé- 
chit. Dans la pratique, tant d’autres causes sont à l’œuvre 
que l'efficacité de la substitution n'apparaît pas toujours 
nettement, d’autant plus qu’elle peut ne pas être immé- 
- diate. Elle n’en est pas moins réelle. Elle se manifeste plus 
rapidement quand on remplace partiellement dans les em- 
blavures une céréale surabondante et en baisse par une 
autre. L’atténuation des orientations inverses s’accuse alors 
beaucoup plus fortement après la seconde récolte. 

D'une manière générale, la faculté de substitution con- 
fère un degré plus haut d’élasticité à la demande des pro- 
duits auxquels elle s'applique. Passé un certain prix, en 
effet, la demande se détourne partiellement vers les succé- 
danés. Le résultat obtenu à cet égard varie, cela va sans 
dire, suivant que ceux-ci sont offerts en plus ou moins 
grande abondance. I] n’en est pas moins vrai qu'en prin- 
cipe, la faculté de substitution est un élément de stabilité 
des prix et de protection des consommateurs. Tout ce qui 
est de nature à en développer les applications doit donc 
être favorablement envisagé. En fait, ces applications sont 
déjà très nombreuses dans la vie économique. 


II 


La demande commune (joint demand) est une source 
de solidarité des prix beaucoup plus importante encore que 
la substitution. C’est qu’elle a pour objet tous les biens 
complémentaires et notamment tous les moyens de pro- 
duction, mais aussi certains articles de consommation. Les 
prix de ces biens présentent des particularités caractéristi- 
ques. 

Du point de vue momentané, les complémentaires ne 
sont demandés que dans la mesure où leurs compléments 
sont offerts. Cette offre est-elle absolument inextensible, la 
demande des complémentaires l’est également et d’une 
manière aussi rigoureuse. Au cours de la guerre récente, 
la pénurie des céréales et surtout de l'orge en Allemagne 
a provoqué une forte réduction de la production du malt. 
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Il en est résulté une baisse sensible du prix du houblon dont 
la production était restée d’abord à peu près normale (1). 
Une relation analogue s’observe entre le prix des semences 
et celui des engrais. De même, lorsque le fourrage est rare, 
le prix du bétail sur pied baisse. C’est que les éleveurs doi- 
vent sacrifier une partie de leur cheptel qu'ils ne peuvent 
plus nourrir. Voilà pourquoi une sécheresse persistante tend 
à rendre temporairement moins coûteuse l’alimentation car- 
née. La ‘guerre de sous-marins, en réduisant le tonnage 
maritime par destruction ou intimidation, a fait baisser le 
blé aux Etats-Unis et l’a fait renchérir en Europe occiden- 
tale. 

La rareté d’un complémentaire peut provenir du fait qu'il 
est susceptible d’entrer dans des combinaisons diverses de 
production ou de transport. La demande qui en est faite 
dans l’une d’elles peut être plus intense, plus « capable de 
payer » que dans telle autre. Il s'ensuit que celle-ci se 
trouve mal pourvue; aussi les autres matières premières 
qu’elle comporte seront-elles moins demandées et condam- 
nées à la baisse. En revanche, les produits finis hausseront. 

Un exemple typique de cette concurrence des complé- 
ments est fourni par la rivalité de l'élevage et de la culture 
des céréales. Cette dernière est-elle partiellement sacrifiée, 
il y a chance pour que la farine et le pain enchérissent (2). 

Le fait qu'aux lieux de production les produits destinés 
à l’exportation sont complémentaires des moyens de trans- 
port détermine des concurrences dont les effets sont curieux. 
Les marchandises les moins capables de supporter des frais 


(1) Marsa (Economics of industry, 3° éd., Londres, 1901, 
p. 221) fait cette curieuse remarque : « Certaines espèces de viande et de 
parties de légumes sont sans valeur aux Etats-Unis parce que les cuisiniers 
y sont rares et chers. C’est le contraire en France. » 

(2) « Il y a quatre siècles, un grand cri s’éleva en Angleterre contre 
la destruction du labourage par le fermier élevant des moutons au profit 
des marchands de laine. La nation se posa pour la première fois cette 
question fondamentale : « Notre pays doit-il être employé pour les mois- 
> sons et pour les hommes ou pour les bêtes et les profits? » (Cf. Economic 


Journal, décembre 1916, p. 482.) 
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de transport élevés perdent ainsi de leur mobilité interna- 
tionale: elles se déprécient dans les pays producteurs et 
renchérissent, au contraire, dans les pays consommateurs. 
Ainsi le nitrate baisse dans les régions d'extraction lorsque 
le blé à expédier d'Amérique du Sud en Europe est parti- 
culièrement abondant. En 1907, on a observé une hausse 
du chanvre en Europe ; elle était due aux plantureuses 
récoltes, dans les pays d’outremer, de blé et de maïs qui 
avaient accaparé le tonnage disponible (1). 


Le choc en retour subi par le bien complété en cas de 
rareté soudaine du complémentaire n’a pas lieu, et'c’est 
naturel, lorsque la production de deux ou de plusieurs com- 
plémentaires fléchit en même temps. Exemple : le jute — 
matière première des sacs d'emballage —, le coton, le blé 
d'Amérique et le café du Brésil en 1910-1911 (2). Si donc 
le produit obtenu à l’aide de ces complémentaires égale- 
ment rares est l’objet d’une demande inélastique, ils peu- 
vent renchérir simultanément. C’est ce qui explique que le 
taux d'intérêt et le taux des salaires haussent parfois en- 
semble, comme dans les pays neufs : ce cas est toutefois 
beaucoup plus complexe. 


D'autre part, il est à remarquer que la répercussion 
que l'offre diminuée d’un complémentaire exerce sur le 
prix de l’autre ne se prolonge pas si la production ou 
l'offre de ce dernier est réductible. L'exemple du houblon 
cité plus haut est caractéristique. Après avoir baissé en 
Allemagne au début de la guerre, par suite de la rareté 
du malt, le prix du houblon s’est relevé par la suite à 
cause de la limitation de la production, conséquence de 


(1) Ces constatations peuvent avoir une application pratique. C’est 
ainsi que dans les pays viticoles comme l'Italie, les consommateurs de vin 
auraient intérêt à combattre les droits de douane sur les blés dont l’effet 
indirect est de restreindre les superficies consacrées à la vigne. Il y aurait 
toutefois lieu d'examiner si le raisin peut supporter une baisse durable 
de prix. 

er RoBErTsoN, À study of indusirial fluctuation, Londres, 1915, 
p. 47. 


LES PRIX SOLIDAIRES 229 


la baisse. Voici les données fournies à cet égard par la 
statistique allemande (1) : 


Prix annuel moyen par quintal de la qualité Markthopfen : 


Moyenne décennale 


Années 1904-1913 1913 1914 1915 1916 1917 1918 
Prix en mk. 237.12 282.5 263.8 90.4 108.8 173.3 493.3 


En 1918, la forte hausse s’est produite brusquement au 
mois de septembre : janvier, 210; juin, 220; juillet, 300; 
août, 380; septembre, 1,100; décembre, 940, 

Ce mouvement de hausse correspond à la restriction pro- 
gressive de la culture et à la diminution de production qui, 
en 1918, est énorme (2) : 


Années 1914 1915 1916 1917 1918 
Superficie cultivée 27.685 23.737 17.789 13.550 11.090 


(en hectares) 


Récoltes 232.366 145.633 86.936 93.535 8.313 


(en quintaux) 


On peut donc poser en règle que la diminution de pro- 
duction d’un complémentaire entraîne à la longue une dimi- 
nution parallèle de production de l’autre. Ainsi la rareté 
des terrains à bâtir restreint la fabrication des briques lors 
même que le besoin d'habitations nouvelles est intense. Il 
y a lieu de considérer, d’autre part, le cas où la demande 
commune grandit mais où l'offre d’un complémentaire 
n'est extensible qu’à coût croissant. Si la demande com- 
mune qui s’est développée est inélastique, si la cherté est 
impuissante à la comprimer, il n’y aura évidemment ni 
baisse de prix, ni réduction de production pour l’autre com- 
plémentaire. Si elle est élastique, l’effet momentané de la 
baisse de prix du second complémentaire ne pourra être 
évité, mais, à la longue, il se fera un réajustement variable 


(1) Cf. Vüerteljahrshefte zur Statistik des Deutschen Reiches 
28 Jahrgang, 1919. Erstes Heft (Berlin, 1919), pp. 91 et 97, et 
Statistisches Jahrbuch für das Deutsche Reich, 40 Jahrgang (Berlin, 
1919, pp. 64 et 180). 


(2) Il faut tenir compte aussi, il est vrai, de la dépréciation du mark. 
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suivant les conditions de la production de ce dernier. Si, 
d'autre part, la demande commune augmente avec per- 
sistance, les complémentaires dont la production peut à la 
longue s'étendre à coût décroissant baissent de prix, les 
autres dont l’offre ne peut grandir qu’à coût croissant haus- 
sent. Une entreprise industrielle dont les débouchés s’éten- 
dent consentira à payer d'autant plus les matières premières 
que les machines coûtent moins cher. Si elle doit se déve- 
lopper sur place, elle paie souvent à très haut prix le terrain 
nécessaire à ses extensions. 

Enfin, les complémentaires accessoires dont la valeur, 
même fortement accrue, reste basse relativement à celle des 
biens qu’ils complètent, comme les huiles et les ‘graisses 
par rapport aux machines, les verres à vitre et ardoises 
comparés aux bâtiments, les ustensiles de ménage, l'encre 
d'imprimerie, le ciment, les tonneaux, les bouteilles sont 
l’objet d’une demande inélastique qui ne cesse d’être telle 
qu’en cas de hausse tout à fait extraordinaire. Seulement 
il est à remarquer que ce sont là, pour la plupart, des arti- 
cles de production courante, dont l'offre est très extensible. 
Ils ne pourraient donc guère renchérir que d’une façon tout 
à fait momentanée (1). Quoi au'il en soit, la demande des 
complémentaires accessoires est gouvernée par celle des 
produits principaux qu'ils complètent respectivement. Elle 
n'est pas restreinte par la rareté et la cherté des offres ni 
accrue par la surabondance et le bon marché de celles-ci. 
D'une manière générale, il faut remarquer d’ailleurs que 
la demande des complémentaires est moins élastique que 
celle des produits susceptibles de satisfaire à eux seuls des 
besoins déterminés. 

Bien que les cas de demande commune soient extrême- 
ment nombreux, l’influencement mutuel des prix des com- 
plémentaires est néanmoins plus rare et surtout moins 


(1) Pour le ciment, voy. le rapport Hilton dans Report of Committee 
on trusts, Londres, 1919, p. 25. — Dans des cas spéciaux, le complé- 
mentaire accessoire peut être un objet rare ou du moins non susceptible 
de production courante, comme une maison ou un terrain pour compléter 
les installations d’un usine ou arrondir une exploitation agricole. 
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rigoureux qu’on ne s’y attendrait après ce qui vient d'être 
dit. C’est que, fréquemment, un bien donné peut être com- 
plémentaire de plusieurs autres. L’exemple du charbon est 
bien connu. Il est à remarquer seulement que les diverses 
qualités de charbon ont chacune leurs emplois particuliers 
bien délimités. D'autre part, on observera qu'en général, 
la substitution des emplois ne neutralise les effets de la 
complémentarité qu'après une période de réadaptation. 
Il faut chercher de nouveaux usages à un produit qui a 
vu se fermer ou du moins se rétrécir l’un de ses débou- 
chés. La substitution n'’agirait sans retard que par suite 
d’une heureuse coïncidence ou si le débouché perdu était 
tout à fait accessoire. Telle serait apparemment la suppres- 
sion de l'emploi de l'or en art dentaire, peut-être du cuir 
dans la reliure, etc. (1). D’un autre côté, le marché nouveau 
ne s'ouvrira souvent que ‘si le complémentaire, moins 
recherché dans son emploi antérieur, a subi une baisse de 
prix (2). 

L'influencement mutuel des complémentaires est suscep- 
tible d’être atténué dans une autre éventualité encore : si 
la faculté de substitution des produits entre en jeu. Le 
remplacement possible d’un complémentaire rare ‘par un 
autre bien paralyse la répercussion de cette rareté sur le 
prix du bien complété. ‘Ainsi la production de nuit — du 
soir, en hiver — ne sera pas arrêtée si l’on peut éclairer 
les ateliers au gaz ou au pétrole lorsque la lumière élec- 
trique vient à faire défaut pax suite de la sécheresse pro- 
longée ou pour toute autre raison. La demande de travail 


(1) Ou bien il arrive que le complémentaire ne soit pas absolument 
indispensable, alors que le produit fini est de première nécessité. L’ab- 
sence de matières tinctoriales ne supprimerait pas la demande des tissus 
communs. Parfois aussi la quantité ou la qualité du complémentaire peu- 
vent être réduites s’il est rare. C’est le cas des ustensiles de ménage, de 
la vaisselle. 

(2) En 1900, les industries textiles allemandes ont bénéficié tempo- 
rairement de la crise sidérurgique qui a libéré de la main-d'œuvre en en 
diminuant le prix (LESCURE, Des crises générales et périodiques de sur- 


production, Paris, 1910, p. 206). 
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ne sera pas réduite. À la longue, une matière première 
ne sera pas moins recherchée si la main-d'œuvre se raréfie, : 
pour peu que l’on puisse développer les machines qui éco- 
nomisent le travail humain. 

Jusqu'à présent, nous n'avons guère envisagé, parmi les 
biens complémentaires, que les moyens de production. En 
fait, la complémentarité se manifeste aussi dans la consom- 
mation. Mais, ici, c’est l’usage et particulièrement certains 
raffinements des mœurs plutôt que les nécessités techni- 
ques qui donnent naissance à la demande commune. Cas- 
sola fait justement observer que « ces liens de complémen- 
tarité sont plus nombreux et tenaces quand il s’agit de 
produits plus fins, de prix élevés, de besoins d'ordre supé- 
rieur relatifs aux classes les plus aisées. Les souliers et les 
vêtements, par exemple, sont des biens complémentaires 
pour les classes qui ont atteint un certain degré d’aisance, 
tandis qu'ils peuvent être considérés comme biens directs 
ou immédiats pour le pauvre qui va à pieds nus... Une 
diminution, même sensible, dans le prix d’ Pa très 
coûteuses n’en fait pas, en règle, surgir la demande chez 
de nouvelles couches de consommateurs qui, cependant, 
auraient les moyens d’améliorer ce chef de dépense, 
parce que l’usage d’étoffes plus riches exige de plus larges 
dépenses complémentaires pour la chaussure, les orne- 
ments, la coiffure, les dessous, etc., sans quoi il donnerait 
lieu à de criants contrastes » (1). Exemple d’autant plus 
intéressant qu'il montre clairement que la demande d’un 
complémentaire est dénuée d’élasticité si ce complémen- 
taire est seul à baisser ou à hausser de prix. 

Il reste à faire ressortir que les changements de la 
demande commune peuvent ne pas exercer sur les prix les 
effets qui dérivent habituellement de l’altération de la 
demande. En voici du moins un exemple : la demande de 
cigares ayant diminué en Belgique au commencement de 
1921, le prix de façon reste le même, l’ouvrier cigarier étant 


(1) CassouA, La formazione dei prezzi nel commercio, Milan, 1911, 
pp. 69-70. 
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sollicité par les industries à gros salaires (1). Cas assez spé- 
cial, à vrai dire, et qui a dû être de courte durée, à cause 
de l’extension de la dépression industrielle. 


[II 


Il y a offre commune lorsqu'une production déterminée 
donne simultanément plusieurs produits (2). Tel est le 
résultat de l'exploitation de certains gisements miniers con- 
tenant plusieurs minerais associés : du plomb et de l'argent, 
par exemple. Il faut ranger aussi dans cette catégorie 
l'union, en une même production, de plusieurs biens qui: 
pourraient être produits séparément (3). Les conséquences 
particulières qu’entraîne pareille situation pour le mouve- 
ment des prix des articles offerts ensemble sur le marché 
varient suivant que ces articles ont une importance écono- 
mique nettement inégale ou sensiblement égale. 

Dans le premier cas, l'offre commune porte sur un pro- 
duit principal et un ou plusieurs produits accessoires appe- 
lés sous-produits. Ceux-ci, en somme, sont les déchets 
d'une production donnée qui sont encore utilisables et sus- 
ceptibles d’être vendus, soit tels quels, soit après avoir subi 
certaines manipulations, ou qui parfois encore peuvent ser- 
vir de matière première à une production considérée elle- 
même comme accessoire. 

Aünsi, la culture du coton donne comme produits acces- 
soires de l’huile de graines de coton et des tourteaux; les 
fours à coke donne en tant que sous-produits du goudron, 
du benzol, de l’ammoniaque: le raffinage du pétrole four- 
nit de la vaseline, des huiles lubréfiantes, etc. Des scories 
de hauts fourneaux, après traitement approprié, on tire des 
phosphates qui servent d'engrais. Dans les entreprises agri- 
coles, les déchets sont fréquemment utilisés à la fumure 


(1) Revue du Travail (belge) de mars 1921, p. 266. 

(2) Cf. Taussi&, Principles of Economics, New-York, 1911, 
tome I, chap. XVI, joint cost and joint demand. 

(3) CassoLA, op. cit., pp. 112-113. 
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du sol (marc en viticulture, fumier animal), à l'engraissage 
des animaux, notamment des porcs ou de la volaille (pépins 
dans l’industrie vinicole). Il y a même des sous-produits 
de la consommation, comme les vieux journaux, les vête- 
ments usagés, etc. 

L'offre du sous-produit n’est jamais indépendante, Elle 
est gouvernée par celle du produit principal. De là, si la 
demande du sous-produit baisse alors que celle du produit 
principal reste constante, la réaction habituelle, c’est-à-dire 
la contraction de l’offre en réponse à une demande amoin- 
drie, n’a pas lieu. L'offre des sous-produits est donc essen- 
tiellement inélastique; elle peut même grandir tandis que la 
demande se rapetisse : tout dépend de l’allure de l'offre du 
produit principal. En conséquence, le prix des sous-produits 
peut fléchir profondément et de façon permanente. En 
somme, il est régi par deux facteurs : |° l'intensité de la 
demande propre à ces articles; 2° l'importance de l'offre du 
produit principal, adaptée elle-même, à la longue à la 
demande de ce dernier. Quelque forte que soit la baisse 
d’un sous-produit, la production n’en peut être limitée afin 
d'en relever le prix (1). C’est ainsi que le cours de l’argent- 
métal qui valait environ 200 francs au kilo jusque vers 
1873, n’a cessé de s’affaisser par la suite; il était tombé 
au-dessous de 80 francs en 1914, à la veille de la guerre. 
Il faut ajouter, il est vrai, que cette chute retentissante était 
due pour partie aux changements de législation monétaire 
de diverses contrées d'Europe, d'Amérique et d’Asie dont 
les gouvernements, inquiets de cette baisse, avaient pro- 
scrit le métal blanc de leur circulation ou limité le rôle qu’il 
y jouait. De là encore d’autres faits caractéristiques, comme 
le bon marché de la paille dans les pays exportateurs de 
blé et sa cherté dans les pays importateurs. Marshall signale 
une conséquence curieuse de l’abrogation, en 1846, des 


(1) En revanche, la baisse des prix des produits principaux entraîne 
une diminution de production des sous-produits, malgré la hausse de prix 
qu'ils peuvent enregistrer. La crise industrielle en 1921 a raréfé les scories 
ue et provoqué une tendance au renchérissement des engrais phos- 
phatés. 
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corn laws anglaises (droits d’entrée sur les céréales) : cette 
mesure fit hausser le prix de la paille (1). À la fin du dix- 
huitième siècle, Adam Smith faisait observer que la déca- 
dence de la petite culture en Angleterre avait fait hausser 
Je prix des porcs, nourris autrefois des déchets de la petite. 
exploitation rurale (2). Aujourd’hui encore, il advient que 
le bétail soit considéré comme machine vivante à fabriquer 
de l’engrais : la viande, dès lors, devient un sous-produit. 

Dans les entreprises de navigation, est un sous-produit 
ce que l’on appelle le fret de retour, g'est-à-dire le prix de 
transport de marchandises sur des navires qui, après avoir 
déchargé leur cargaison, retournent au port d’attache. Le 
fret de retour est généralement très inférieur au fret d’aller 
et il est, en règle, d’autant plus réduit que celui-ci est plus 
rémunérateur. C’est cette considération qui explique la mo- 
dicité, en temps normal, du coût de transport des charbons 
anglais destinés à l’exportation. Ces charbons servent en 
quelque sorte de lest aux bateaux qui vont charger les blés 
exotiques à destination des marchés d'Europe occidentale 
et particulièrement de Grande-Bretagne. On les prend donc 
à bord à des prix très réduits. Et, ce qui est parfaitement 
logique, ces prix ne sont pas proportionnels à la distance 
à parcourir. Ils dépendent d'ordinaire de l'importance et 
du caractère rémunérateur des chargements que l’on pourra 
obtenir dans les ports de destination. C’est ainsi qu'avant 
la guerre, le fret du charbon pour Odessa était couramment 
inférieur de 1 à 2 shellings à celui que l’on payait pour 
Port-Saïd et celui-ci, à son tour, était inférieur au fret du 
charbon à destination de Gênes. Les cours variaient du 
‘ reste. « Non seulement, écrit un spécialiste, le fret du char- 
bon pour Port-Saïd, mais presque tous les frets en Médi- 
terranée, à l’exception de ceux entre la France et l'Algérie, 
sont plus ou moins commandés par la situation des récoltes 
en Russie et dans les pays riverains du Bas-Danube » (3). 


(1) Op. cit., p. 220. 

(2) Livre I, chap. I, p. 207, de la réédition d’ Everyman’ s library. 

(3) HerRMITTE, <« Les cours du fret en 1912 » (Revue é économique 
internationale, août 1913, pp. 294-295). 
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De mauvaises récoltes en Argentine font hausser le fret du 
charbon. Toutefois, des tendances inverses peuvent neutra- 
liser ces résultats. Et si la demande est intense pour le fret 
de retour, il peut hausser comme le fret direct : ainsi, en 
1898. Le rapport inverse des frets, « outward » et « home- 
ward », comme disent les Anglais, disparaît en pareil cas. 

Un seul et même article peut, dans certaines circon- 
stances, être à la fois produit principal et sous-produit. 
C'est ce qui a lieu lorsque toute la production n’est pas 
vendue dans le même,marché. La partie écoulée sur le mar- 
ché le plus important supporte alors, outre les frais pro, 
portionnels qui la concernent, la totalité des frais fixes de 
l’entreprise, ou du moins une part plus que proportionnelle 
de ceux-ci. L’autre partie n’est grevée que des frais propor- 
tionnels, ou du moins d’une fraction insuffisante des frais 
fixes. Néanmoins, l’entrepreneur y trouve évidemment son 
avantage. Ceci n’est possible que si, par la vertu du régime 
de protection douanière ou simplement grâce au dérègle- 
ment des changes, sont créés deux marchés distincts et que 
le marché national est en quelque sorte à la discrétion des 
producteurs nationaux. C’est ainsi que, vers 1907, le trust 
du pétrole vendait moins cher à l’étranger qu’aux Etats- 
Unis et que les grands Kartells allemands ont fréquemment 
adopté une tactique analogue. Ces pratiques ont reçu 
le nom de dumping. Il y a là une combinaison de prix de 
monopole et de concurrence, on peut même dire de con- 
currence anormale. 

S'il est vrai que l'offre des sous-produits est inélastique 
par essence, les producteurs se préoccupent cependant 
d'utiliser le plus possible ces déchets, surtout lorsque la : 
production est organisée sur grande échelle. De là des ten- 
dances monopolisatrices qui permettent d’enrayer la baisse 
en adaptant les offres effectives à la réceptivité réelle des 
marchés (1). 


| 


(1) « C’est ainsi que le sulfate d’ammoniaque est presque entièrement 
produit en Belgique par les fours à coke et les usines à gaz d'éclairage. 
Ces producteurs se sont syndiqués pour la vente du sulfate d’ammoniaque, 
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Il existe, du reste, assez souvent, une limite à la baisse 
indéfinie des sous-produits. Ce sont les frais particuliers de 
la préparation nécessaire à leur utilisation. Il est évident que 
ces frais spéciaux constituent, au moins à la longue, un 
cran d'arrêt à la baisse. Tel le coût du raffinage des sous- 
produits du pétrole. De même, le fret de retour ne peut 
descendre au-dessous du ballast-point, c’est-à-dire du 
« point à partir duquel les navires ont intérêt à traverser 
l’océan sur lest, le surcroît de dépense qu'’occasionne le 
transport des marchandises étant égal au taux du fret » (1). 

D'un autre côté, l’avilissement des sous-produits n’est 
point à craindre lorsque — ce qui arrive souvent — ils sont 
l’objet d’une demande régulière. Tout risque de ce genre 
est même conjuré si la demande est élastique, si elle s'étend 
vite pour peu que le prix baisse. Quand le producteur a 
l'assurance d’une vente continue du sous-produit, il peut 
lui imputer une part des frais de production qui lui sont 
communs avec le produit principal. Sans doute, ce n’est là 
qu'une pratique de comptabilité qui ne transforme en 
aucune façon le caractère subalterne du sous-produit: elle 
permet cependant à l'entrepreneur de mieux apprécier sa 
situation économique. Il lui est notamment loisible de 
réduire, dans ses écritures, le coût du produit principal 
et de l’offrir éventuellement à un prix moindre au consom- 
mateur. Et ainsi sa capacité de concurrence apparaît ren- 
forcée. « Désormais, dit très bien de Rousiers, quiconque 
laissera s'échapper à l’air libre, en pure perte, les gaz de 
ses fours à coke fabriquera le coke dans des conditions 
d'infériorité évidentes vis-à-vis de ceux de ses concurrents 
qui en retirent ces importants sous-produits » (2). 

Faisons un pas de plus. Le sous-produit peut être l’objet 


les prix ont été régularisés. » (Etudes sur la Belgique, Bruxelles, 1913, 
t. IT, p. 24.) 
(1) HERMITTE, art. cit, p. 292. 
(2) De Rousiers, L’élite dans la société moderne, Paris, 1914, p. 98. 
Le sous-produit, dans cet exemple, est consommé par le producteur lui- 
même, mais 1l n'importe : le résultat n’est que plus frappant puisqu’un 
emploi continu est assuré au sous-produit. 
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d’une demande très prononcée et très soutenue. Ne va-t-il 
pas décidément changer de caractère? 

Deux cas peuvent se présenter : l° il peut arriver que le 
sous-produit devienne le produit principal et vice versa ; 
2° il peut y avoir, dans une entreprise donnée, plusieurs 
produits ayant le même rang d'importance, ou à peu près. 
Le premier cas n’est pas aussi rare qu’on l’imaginerait à 
première vue! Et ici la règle, dictée par le bon sens, c’est 
que l’article le plus demandé est naturellement le produit 
principal, quelle qu’ait été l'intention première de l’entre- 
preneur, pourvu que cette demande se caractérise par une 
intensité persistante. Si elle vient à faiblir et qu'en même 
temps grandisse la demande du produit accessoire jus- 
que là, les rôles sont renversés. 

Un exemple curieux de semblable « mutation » est celui 
du savon et de la glycérine pendant la guerre. La glycérine 
étant alors l’objet d’une demande énorme pour la fabrica- 
tion des munitions, un prix maximum de 87 £ fut fixé en 
Angleterre à ce produit dont la récupération est très coû- 
teuse. Aux Etats-Unis, par contre, point de prix maximum : 
le prix s’éleva très fort, atteignant même, dit l'Economist, 
300 £. La conséquence, c’est que les Américains ont vendu 
le savon à bas prix et ont pris pied sur les marchés étran- 
gers. En Angleterre, le savon devait supporter une part 
plus forte des frais communs et demeurait, en somme, le 
produit principal (1). 

Des faits de ce genre peuvent avoir lieu en temps normal. 
Le coke est généralement regardé comme le sous-produit 
des usines à gaz. Si, cependant, il est très demandé, il peut 
devenir le produit le plus rémunérateur (2). 

En 1921, les charbons industriels se vendant mal, les 
producteurs belges se sont efforcés d’imputer aux charbons 
domestiques une part plus forte des frais généraux, calcul 
qui a été facilité par la prime d’exportation résultant de la 
hausse des devises étrangères. ; 


(1) The Economist, 29 mars 1919. 
(2) Hapzey, Economics, New-York, 1900, p. 87. 
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Dans les exploitations rurales, des variantes analogues 
ont lieu. C’est ainsi qu’en Australie, la laine est le produit 
principal de l'élève du mouton; ailleurs c’est la viande. En 
Amérique, le veau n’est qu'un sous-produit de la lai- 
terie (1). D'autre part, il peut arriver que le sous-produit, 
en raison de son caractère même, ne soit obtenu qu’en rela- 
tivement faible quantité, précisément parce qu'il est négligé 
par le producteur. Et alors, chose paradoxale, il se vendra 
cher ! C’est ainsi que, « à la fin du XV/[° siècle, les ani- 
maux étaient plus membrés, plus nerveux que charnus et. 
surtout plus charnus que gras. Aussi le cuir est-il abon- 
dant tandis que le suif est rare, et pendant que les souliers 
coûtent cinq fois et demi moins que les nôtres, les chan- 
delles se vendent un tiers de plus qu’aujourd’hui » (2). 

Enfin, il arrive assez fréquemment que la distinction entre 
produit principal et sous-produit ne soit guère aussi tranchée 
que nous l’avons supposé jusqu’à présent. Il faut aller plus 
loin : les divers produits d’une entreprise donnée peuvent 
revêtir pour celle-ci un degré sensiblement égal d’impor- 
tance. La concentration a multiplié les cas de ce genre. En 
quoi l'offre commune modifie-t-elle, en pareille éventualité, 
la formation normale des prix de concurrence, lorsque cette 
dernière subsiste ? 

Cette question ne peut se résoudre théoriquement, parce 
que la répartition du coût global d’une production multiple 
entre les divers articles produits est souvent — non tou- 
jours — un problème insoluble. Quelle est la part de travail 
que la direction consacre à chacun de ces articles ? Com- 
ment distribuer entre eux les charges immobilières de l’en- 
treprise ou les frais de la réclame commune ? Et ainsi de 
suite. [l n’y a que les frais proportionnels spéciaux à chacun 
d'eux, dont l’imputation ne souffre généralement point de 


difficulté (3). 


(1) CARVER, Principles of rural economics, Boston, 1911, p. 165. 
(2) D'AVENEL, op. cit., t. III, p. 248. 
(3) Encore serait-il bien malaisé dans un magasin de répartir le coût 


du travail des employés entre les divers articles vendus dans un 
déterminé. 
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Cela étant, l'influence du coût de production sur le prix 
ne saurait s'exercer en toute netteté. D'un autre côté, il faut 
écarter l'hypothèse théorique qui consiste à mettre tous les 
concurrents sur un pied d'égalité rigoureuse. En fait inter- 
viennent ici comme partout éléments de monopole et infério- 
rités. Il suit de là que les prix des biens produits en commun 
ne sont nullement la traduction adéquate de leurs coûts de 
production respectifs, ceux-ci étant incertains et variant 
d’une entreprise à l’autre. Puisqu'il en est ainsi, ce sont 
les prix qu’il est possible d'obtenir pour chaque article qui 
vont déterminer la part qu’il pourra supporter des frais glo- 
baux. Ceux-ci augmentent-ils, il y aura lieu d’imputer la 
surcharge aux produits qui sont l’objet de la demande la 
plus intense et la moins élastique. Telle est la règle pratique, 
règle à laquelle l'extrême variété des circonstances peut 
faire subir toutes sortes de modifications de détail ou même 
d’altérations (1). | 

Il existe parfois une tendance à surcharger le prix de 
revient de chaque article, tel qu'il résulte de l’addition de 
ses frais proportionnels, d’un pourcentage uniforme ou 


(1) Ce qui est certain, c’est que l'offre commune réduit le coût de 
production moyen des unités des différents biens simultanément offerts. 
Une preuve curieuse en est fournie par le « fait-divers » suivant relaté 
par l'Indépendance belge (numéro du 16 décembre 1919): 

« Une conséquence indirecte de l'interdiction de la vente des vins et 
spiritueux aux Etats-Unis, c’est la hausse considérable que va subir le 
prix des chambres dans les hôtels, dit le Foreign Press. 

» En effet, les 200 hôtels de New-York se faisaient, par la vente des 
boissons désormais prohibées, un revenu annuel d’environ 15,000,000 de 
dollars, et encore cette ‘estimation est-elle très basse. 

» Les liqueurs servies à la fin des repas, les vins généreux versés pen- 
dant les banquets étaient surtout consommés par la clientèle riche. Grâce 
à ces bénéfices, variant, par maison, de 100,000 à 600,000 dollars, les 
hôteliers pouvaient offrir, à des prix raisonnables, chambres et repas à la 
clientèle plus modeste. . 

> Maintenant, pour combler ce déficit énorme, les hôteliers ne voient 
pas d'autre ressource que d'élever le prix des chambres. On prévoit une 
augmentation qui variera, d’après les dimensions de la pièce, de 1 à 8 dol- 
lars par jour. » 
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coefficient d’imputation — 5 à 10 p. c., par exemple — 
représentant les frais fixes. Mais cette pratique est purement 
comptable en ce sens que certains d’entre les articles ainsi 
surchargés se vendent à perte, ou du moins avec bénéfice 
insuffisant, tandis que d’autres procurent un profit parfois 
excessif (1). En définitive, ce qui intéresse l'entrepreneur, 
c’est le résultat d'ensemble : mais il ne le constatera nette- 
ment qu'en fin d'année. 

Si ce résultat est une perte, si cette perte est quelque peu 
persistante, les réactions qui se produisent en pareil cas sur 
les prix des biens envisagés isolément se manifestent natu- 
rellement aussi en cas d'offre commune. Mais qu’elles 
soient plus compliquées, cn ne s’en étonnera point : le 
réajustement comportera toute une série d'efforts et de ten- 
tatives. 

La conclusion la plus précise que l’on puisse tirer des con- 
sidérations qui précèdent, c'est qu'en fait, sinon en comp- 
tabilité, les frais de production se répartissent inégalement 
entre produits qui sont l’objet d’une offre commune, suivant 
les charges que chacun peut supporter. D'où cette consé- 
quence — négative, mais capitale — signalée par Selig- 
man : « le coût de production signifie de plus en plus coût 
commun Goint cost); le prix d’un produit donné peut 
n'avoir plus qu’une relation éloignée avec son coût indivi- 
duel de production » (2). 


/ 


(1) Une des altérations les plus curieuses de ce genre, c’est la vente 
régulièrement faite au-dessous du prix de revient des articles-réclames. 


(2) Principles of Economics, New-York, 1905, p. 253. 
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I. LA CRISE DE L'INDIVIDUALITÉ 


PAR 


Georges DE LEENER 


Que sont les grands hommes que l’histoire a portés au 
faîte de la renommée, sinon de puissantes individualités 
qui ont brillé à l’avant-plan de leurs contemporains ! 
Partout où elles émergent du chaos, les constructions 
humaines s’identifient avec de fortes personnalités tran- 
chant sur leur milieu social. « L’histoire du monde, a dit 
CARLYLE, c’est la biographie des grands hommes » (1). 

Les périodes historiques sont à l'échelle des hommes 
qui les dominent. De même les institutions humaines sont 
à la mesure de leurs artisans. Où qu’il porte ses yeux, le 
spectateur de l’histoire observe des individualités qui se 
détachent de leur temps et de leur milieu. 


Depuis un demi-siècle l'instruction a été poussée à un 
degré de généralisation qui n’avait jamais été atteint. C’est 
jusqu'aux enfants des hameaux perdus dans la haute mon- 
tagne que l'instruction obligatoire et universelle départit 
le viatique du savoir lire et écrire. Les facilités ont été 
multipliées pour frayer l’accès à tous les degrés de l’ensei- 
gnement sans distinction de rang ni de fortune. 

Une foi sans limite dans ses bienfaits anime les apôtres 
de l’enseignement public. L’enfant est désormais pourvu 
des connaissances élémentaires qui le soutiennent dans sa 
lutte pour l'existence. L’homme moyen d’aujourd’hui est 
incontestablement plus instruit qu'il ne l'était dans le 
passé. C’est un gros appoint pour le salut individuel. Est-ce 


(1) THomasCaRLYyLE. Les Héros, trad. franç., 5° éd., Paris, Ar- 
mand Colin & Cie, 1898, p. 23. 
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à dire que la société ait gagné au changement dans la 
même proportion? Ce n’est pas la médiocrité fatale dans 
la masse qui rehausse l’état social. Le niveau de celui-ci 
est le fait avant tout des forces individuelles déployées au 
sein des élites. L’affaiblissement de l’individualité a déçu 
les zélateurs de l’enseignement généralisé dont les espoirs 
avaient dépassé les réalités; car si l’instruction a servi le 
commun des citoyens, elle n’a pas été d’un égal secours 
pour la société qui a besoin surtout de puissants conduc- 
teurs d'hommes. 


CLEMENCEAU a évoqué la présente « souveraineté de 
l'intelligence ». Illusion! L'intelligence jouit-elle aujour- 
d'hui de plus de droits qu'il ne lui en fut attribué dans 
le passé? Resplendit-elle plus que jadis? L'œuvre intellec- 
tuelle est sans doute considérable; mais les personnalités 
y sont rares, car elles ont peine à percer dans leur 
ambiance. 

La crise de l’individualité est patente. La comparaison 
des personnalités de la guerre de 1914 avec celles dont les 
grandes guerres d’autrefois ont fait la célébrité n’est pas 
à l’avantage des premières. A-t-on retrouvé un Napoléon, 
un Wellington, un Nelson, un Pitt? Et, pour ne pas nous 
en tenir au cadre des toutes dernières années, où sont, 
depuis la fin du XIX° siècle, les figures égalant celles des 
Richelieu, des Louis XIV, des Frédéric le Grand, des 
Catherine de Russie, et même des Washington, des Bis- 
marck ou des Cavour? Il n’est pas exagéré de soutenir que 
la guerre a manqué de grands hommes comme l’après- 
guerre est privée de puissances individuelles capables 
d'imposer un terme aux incohérences de la politique inter- 
nationale et d’assujettir la restauration économique du 
monde à leurs directives. 

Dans la crise de l’individualité, il ne s’agit pas seule- 
ment de l'absence de personnalités éclatantes de la caté- 
gorie des Richelieu. Aux paliers successifs de l’organisation 
sociale, il y a place pour des personnalités qui se distin- 
guent de leur milieu par quelques traits. Pareilles indi- 
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vidualités ont un rôle à remplir dans toutes les catégories 
sociales et partout il en manque. 


æ 
E MES 


Des êtres paraissent nés pour dominer et pour en sou- 
mettre d’autres à leur volonté. Grandes individualités, elles 
ont fait les peuples qu'elles ont conduits. Elles méritent 
d’être célébrées pour leur puissance que compose un fais- 
ceau de caractères divers. Ceux-ci constituent autant d’élé- 
ments essentiels de la personnalité. 

Dans la physionomie de la personnalité, l'intelligence 
occupe la première place; mais elle répond elle-même à une 
notion imprécise à laquelle se lient à la fois la vivacité et 
la mobilité d'esprit. La capacité de commandement est non 
moins fondamentale. Elle est à l'opposé des caractères 
passifs qui empêchent toute vraie personnalité chez des 
individus même des plus intelligents. C’est encore la 
clarté de conception et la netteté d’expression. C’est ensuite 
la capacité d'organisation. Ce sont aussi l'énergie, la per- 
sévérance, la force de persuasion. 

Par les multiples proportions de toutes ces qualités 
s'expliquent les différences infinies entre les individus. Sur 
la rareté d’un dosage approprié se fonde l'exception des 
vraies personnalités. En tout cas, l'intelligence ne suffit 
point. La personnalité est un produit complexe où aux 
autres qualités spirituelles doit s’allier la volonté, sans 
laquelle il n’est pas de force individuelle. 

Ce sera surtout la « volonté de puissance », selon les 
termes de NIETZSCHE, qui a le grand mérite, en dépit de ses 
extravagances de pensée, de l'avoir consacrée comme élé- 
ment de la personnalité humaine. Il a restauré la grandeur 
de la force individuelle vis-à-vis de la dégradation ano- 
nyme des masses. À l'encontre de toutes les influences 
anémiantes de la charité évangélique, il a osé proclamer : 
« Tout ce qui vient de la faiblesse ne vaut rien » (1). 


(1) Frépéric NierzscHe. La volonté de puissance, trad. frs 
Paris, « Mercure de France », 1917, t. II, p. 1 32. 


246 LA PRIMAUTÉ DE L’INDIVIDU 


L'intelligence et plus encore la personnalité ne sont pas 
le corollaire du don des lettres, quelque supériorité que 
celles-ci procurent d’ailleurs à ses privilégiés. Le lettré est 
loin de l’individualité puissante s’il ne possède pas les 
attributs de volonté et d'indépendance qu’émousse souvent 
chez lui une sorte de dillettantisme. 

Point de personnalité sans quelque détachement des 
considérations sociales, allant jusqu’au dédain du qu'en 
dira-t-on. Elle exclut préjugés et préventions de toutes 
sortes. Elle peut même laisser percer quelque nuance de 
mépris pour les mesquineries au milieu desquelles se 
perdent les timides. À l'inverse de ceux-ci qu’effarouchent 
les moindres critiques ou les plus légères atteintes à l'usage 
et au penser communs, la vraie personnalité est impassible- 
à la louange comme au blâme. Si elle ne s’élevait par ce 
moyen, elle ne serait capable ni d'originalité. ni de créa- 
tion. Elle serait arrêtée au premier pas. Pour s’individua- 
liser, la pensée doit œuvrer sans se laisser dominer par les 
influences d'écoles et sans subir la contagion des groupes. 

Nous n'avons pas fait mention de qualités altruistes. 
Leur action sur l'expansion de l’individualité est contradic- 
toire. « Dans la mesure où une attitude altruiste procure le 
respect, remarque AMMON (1), et où elle est indispensable 
pour occuper des situations dirigeantes, ces qualités 
peuvent être avantageuses à l'individu. Mais dans les 
situations moyennes et inférieures, le cas le plus fréquent 
c'est qu’elles rendent difficile ou tout à fait impossible le 
succès des individus qui pensent plus au bonheur des 
autres qu'au leur propre. » 

La personnalité est, en outre, renforcée par des avantages 
physiques qui sont non seulement la santé, mais avant tout 
la puissance de travail, l'endurance, la force de résistance 
aux fatigues et aux excitations de tout genre. 


Pareil portrait esquisse à peine la personnalité, D’autres 
le compléteront ou le retoucheront selon leur vision parti- 


(1) ©. Ammon et H. Murranc. L'ordre social et ses bases natu- 
relles, trad. franc., Paris, A. Kontemoing, 1900, p. 101. 
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culière. Il y mettront le souci d’une psychologie qui dépas- 
serait les bornes de la présente étude. Pour l'instant, les 
caractères que nous avons tracés suffiront pour définir le 
sujet de nos observations. 


À d’aucuns ce portrait déplaira. Une personnalité ne 
doit pas être nécessairement sympathique à tous. Elle n’est 
souvent pas au goût du jour. De là une cause d’opposition 
avec les tendances niveleuses du temps présent où la mode 
façonne autant les idées que le comportement des individus. 

Au surplus, dans l’état actuel de la psychologie des 
caractères, la personnalité s’explique mal. On l’observe et 
on l'analyse, mais on n’en tient pas le mécanisme. Les 
influences héréditaires semblent quasi nulles. Pour ce qui 
est des autres circonstances, « si un homme sé distingue, 
c'est presque toujours contre sa race, contre sa famille, 
contre son milieu, qui le méconnaissent parce qu’il n’en 
partage pas les préjugés, parce qu’il échappe à leur esprit, 
parce qu'il contredit leur sentiment général de la vie » (1). 

On a pu dire que la personnalité a l’apparence d’un 
accident congénital. En tout cas l’hérédité y est pour peu 
de chose, tandis que le milieu peut avoir son influence, 
mais celle-ci est mal définie. À ce propos, le vicomte 
d’AVENEL observe justement : « On peut tout fonder en ce 
monde, sauf une lignée d'hommes supérieurs, et le mérite 
est ce qui se transmet le moins. Si l’hérédité était vraie, 
plus une famille serait anciennement noble, plus elle serait 
affinée: or, faute d’un milieu approprié, de très vieilles 
races tombent assez vite dans une grossièreté abjecte, aussi 
bien d'esprit que de corps » (2). 

C7 


KT 


* 


Dans cette étude la démocratie sera souvent en cause. 
. L2 
Ses défauts seront soulignés sans ménagement. Il n'est 


(1) Remy DE GOURMONT. Promenades littéraires, 4° série, Paris, 
« Mercure de France », 1912. 
(2) Vicomte D'AVENEL. Les Français de mon temps. 


248 LA PRIMAUTÉ DE L’INDIVIDU , 


cependant pas dans notre esprit de porter atteinte au 
régime démocratique. Ce régime est. Vains seraient les 
efforts pour en détacher la société en tant que le peuple 
veuille conserver sa souveraineté. À moins de contrainte 
imposée par les événements et plus spécialement par des 
calamités telles que l’ expérience russe du Bolchévisme, le 
peuple qui a exercé le pouvoir souverain n’abdiquera plus. 
Qu on le veuille ou non, la démocratie, sauf circonstance 
imprévue, se maintiendra dans son essence. La masse ne 
renoncera pas à ses droits. Il est néanmoins permis d’espé- 
rer qu’elle modifiera sa façon de les exercer. 


Aucune prévention ne se manifestera en faveur de tel 
ou tel système politique, pas plus qu’il ne sera pris posi- 
tion contre la démocratie. Les étiquettes de libéralisme ou 
de socialisme seront également ignorées. Les catégories 
politiques nous laisseront indifférent. Sur la question de 
l'individu pour elle-même sera concentrée toute l'attention, 
sans souci d’ailleurs des conséquences d’ordre politique 
découlant de nos observations ou de nos conclusions. Peu 
importe à nos yeux le régime pour autant que l'indivi- 
dualité soit respectée. Au reste on se méprendrait en éta- 
blissant un rapport de dépendance entre la préséance des 
individualités et l’individualisme. Le propre de ce système 
est dans l'absence de liens de solidarité rattachant les 
hommes les uns aux autres, quelles que soient leurs valeurs 
personnelles respectives. Nos considérations sur les indivi- 
dualités ne concernent que la situation sociale des indi- 
vidus jouissant de personnalité. Pour qu'ils soient distin- 
gués point n’est requise une société morcelée où se 
meuvent tous individus également indépendants et insou- 
ciants de l’intérêt collectif. 


La personnalité n’a pas gagné en relief au contact des 
institutions démocratiques contemporaines. La démocratie 
a plutôt contribué à laisser dans l’ombre les individualités 
dignes de briller dans toute la plénitude de leur force. C’est 
que ces individualités sont d'ordinaire animées d’un esprit 
impérieux. Elles ont le goût de l’autorité ou du pouvoir. 


/ 
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Or, aux époques démocratiques, observe NIETZSCHE (1), on 
déteste la « volonté de puissance », au point que toute la 
psychologie que l’on en fait semble s’appliquer à l’amoin- 
drir et à la calomnier. 

Une fâcheuse confusion identifie souvent la démocratie 
et l'égalité. Si l’égalité des droits politiques est une néces- 
sité, est-ce à dire que la société doive viser à l'égalité de 
tous ses membres dans leur prérogatives quelconques et 
particulièrement dans les rapports de dépendance sociale? 
Déjà DE TOCQUEVILLE avait décelé « dans le cœur humain 
un goût dépravé pour l'égalité, qui porte les faibles à 
vouloir attirer les forts à leur niveau et qui réduit les 
hommes à préférer l'égalité dans la servitude à l'inégalité 
dans la liberté » (2). 

Cette disposition a trouvé à se satisfaire dans nos socié- 
tés démocratiques, à la faveur de l’atténuation graduelle 
de l'inégalité des conditions. Sous l’empire d’idées fina- 
listes, on a considéré cette transformation à l’égal d’un 
fait providentiel. Ce sont les propres termes de DE TOCQUE- 
VILLE. « Îl en a, a-t-il écrit, les principaux caractères : il est 
universel, il est durable, il échappe chaque jour à la puis- 
sance humaine: tous les événements comme tous les hom- 
mes servent à son développement » (3). Et ailleurs : « Si de 
longues observations et des méditations sincères amenaient 
les hommes de nos jours à reconnaître que le développe- 
ment graduel et progressif de l’égalité est à la fois le passé 
et l’avenir de leur histoire, cette seule découverte donnerait 
à ce développement le caractère sacré de la volonté du 
souverain maître » (4). Que nous voilà en pleine métaphy- 
sique! Rien que son finalisme sufhrait pour discréditer 
l'opinion de DE TOCQUEVILLE, sans parler de ses arguments 


# 


(1) Frévéric NirTzscue. La volonté de puissance, trad. franc. 


Paris, « Mercure de France », 1917, t. IL, p. 134. 


(2) Azexis pe TocouEviLze. De la démocratie en Amérique, Paris, 
Michel Lévy frères, 1874, t. I, p. 86. 

(3) Ibidem, t. I, p. 7. 

(4) Cité par G.Sorez. Les illusions du progrès, Paris, Rivière, 1911. 
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artificiels. Elle n'en est pas moins répandue de par le 
monde. 


La crise de l’individualité est dans des rapports étroits 
avec la généralisation des idées égalitaires. Quelle est la 
cause de celle-ci? L'’essor des idées égalitaires a été 
soutenu par le culte du progrès dont les divagations idéolo- 
giques ont particulièrement abusé. Le mirage de l'égalité 
n'en a pas moins faussé les esprits. On en est arrivé à faire 
abstraction des inégalités de fait, lesquelles ne peuvent ne 
pas être consacrées dans les inégalités de condition. 


À cet égard, les illusions affichées aussi par DE TOCQUE- 
VILLE sont vraiment surprenantes. Il n’a pas hésité à pro- 
phétiser : « I] me paraît hors de doute que tôt ou tard nous 
arriverons, comme les Américains, à l'égalité presque com- 
plète des conditions. » C’est mêler l’égalité de fait à l’éga- 
lité de droit, alors que la seule différence des valeurs 
individuelles suffit à contredire la première. Sur ce point, 
DE TOCQUEVILLE s’égara à un tel degré qu'il alla jusqu'à 
avancer : « Ce ne sont pas seulement les fortunes qui sont 
égales en Amérique; l'égalité s’étend jusqu’à un certain 
point sur les intelligences elles-mêmes. » On sait dans 
quelle formidable mesure l’évolution ultérieure des Etats- 
: Unis a démenti la vision romantique du grand théoricien 
de la démocratie moderne. 


Ce n'est pas assez d’invoquer les illusions du progrès 
pour expliquer la foi dans l'égalité. D’autres raisons ont 
été avancées. Elles sont très diverses. « Un rêve de cerveau 
trop court, tel serait, à en croire l’anthropologie renou- 
velée, l'esprit égalitaire » (1). Sous cette forme lapidaire, 
mais excessive et péjorative, BOUGLÉ entend résumer les 
théories de VACHER DE LAPOUGE et d’AMMON, selon les- 
quelles le mouvement égalitaire serait imputable à la pré- 
pondérance des populations brachycéphales. Celles-ci se 
particulariseraient par leur amour de l’uniformité. Pour la 


(1) C. BoucLé. Les idées égalitaires, étude sociologique, Paris, 
F. Alcan, 1899, p. 75. 
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même raison la force des idées égalitaires serait en rapport 
avec le métissage des races (1). 

Plus sage est le rapprochement entre le progrès des idées 
égalitaires et l’état politique ou social. Parce que les insti- 
tutions politiques par l'égalité des droits donnaient corps 
à l'égalité des possibilités offertes à tous les citoyens, la 
tendance généralisatrice a conduit à étendre le même prin- 
cipe à l'égalité des pouvoirs reconnus ou conférés aux 
hommes sans distinction aucune. Des différences sont 
cependant nécessaires : elles sont de fait. Elles devraient 
être consacrées par le prestige des personnalités. On en 
est loin. 

D'un autre côté, le grand nombre d'individus avec les- 
quels chacun est en rapport dans notre état social empêche 
une différenciation nette de s'établir dans les valeurs indi- 
viduelles. On tend ainsi à la mêlée générale sans estime 
pour les différences de personnes. De là une égalisation 
sommaire dans les résultats de la considération dont on 
entoure les individus et, comme dernière conséquence, l’ex- 
pansion des idées égalitaires (2). 

C'est une vérité incontestée que les peuples démocra- 
tiques professent un amour plus ardent et plus durable 
pour l'égalité que pour la liberté (3). L'égalité est une 
notion élémentaire. Elle convient aux masses. Plus délicate 
est la conception de liberté. Entre les deux notions, le 
peuple choisit la plus simple. En sacrifiant la liberté, il 
prive les fortes individualités des occasions dans lesquelles 
elles se révéleraient. 

À vrai dire, convient-il d’ailleurs au peuple qu’elles se 
manifestent? Sous des images parfois outrées et dans un 
esprit de satire, DOSTOÏEWSKY a tracé à ce sujet un tableau 
prophétique des mœurs démocratiques : «… la chose essen- 
tielle, c’est l'égalité. Tout d’abord le niveau de l’instruc- 

A \ 


(1) GoBinEau. Essai sur l'inégalité des races humaines, d'après 
C. Boucr£. Loc. cit. 

(2) C. BoucLé. Loc. cit., pp. 118 et 119. 

(3) À. pe TocqueviLe. Loc. cit., t. III, pp. 155 et ss. 
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tion, de la science, du talent doit baisser. Le niveau supé- 
rieur n'est accessible qu'aux capacités supérieures, et il 
n’en faut pas. Les capacités supérieures accaparent tou- 
jours le pouvoir : elles sont despotiques et ne peuvent pas 
ne pas l'être; aussi font-elles plus de mal que de bien. Il 
faut les bannir ou les tuer : couper la langue de Cicéron, 
crever les yeux de Copernic, lapider Shakespeare, Les 
esclaves doivent toujours être égaux » (1). 

Grâces en soient rendues aux dieux, nos démocraties 
occidentales n’en sont pas là. Le littérateur russe était 
inspiré des tendances qu'il sentait sourdre de son milieu. 
Le régime bolchéviste paraît avoir confirmé en partie ses 
sombres prédictions. Abstraction faite des exagérations 
dont elles sont empreintes, elles marquent en tout état de 
cause une juste défiance à l’égard de l'attitude des démo- 
craties vis-à-vis des personnalités. 

Le ravalement des mieux doués dans les démocraties 
n’est pas un fait nouveau. Déjà MACHIAVEL écrivait : « On 
a vu et on verra toujours que les hommes éminents et rares 
dans une république sont négligés lorsque les temps sont 
paisibles : l’envie que traîne après soi la réputation due à 
leur valeur fait qu’une foule de citoyens se prétendent non 
seulement égaux, mais supérieurs à eux » (2). 

Bien plus, c’est la plèbe athénienne qui exila Aristide et 
qui fit périr dans leurs cachots Phidias et Socrate. Dans le 
passé comme dans le présent, la démocratie n’a pas révéré 
la personnalité; mais elle a sans doute pêché jadis plus 
par ingratitude que par méconnaissance. Celle-ci semble 
être surtout le mal des peuples d’aujourd’hui qu’affolent 
les idées égalitaires. Elle a valu à nos démocraties des juge- 
ments sévères. On les a accusées de choisir, pour remplir 
les fonctions de l'Etat, les individus les moins aptes intel- 
lectuellement et moralement (3). On connaît les condam- 


(1) Dosroizwsky. Les Possédés. 

(2) « Machiavel ». Discours III, p. 16, d’après Pensées de Nicolas 

Machiavel, par FRANcoIs FRANZONI, Paris, Payot, 1921, p. 16. 
(3) Voir JosEpH-BARTHÉLÉMY. Le problème de la compétence dans 

les démocraties, Paris, Alcan, 1918. 
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nations de la sorte prononcées par des esprits les plus 
cultivés, comme FAGUET, dans son Culte de l’Incompé- 
tence. Non moins mordante fut la dénonciation à la 
Chambre des députés de France (1* février 1916) par 
CH. BENOIST qui, dans une formule restée célèbre, s’écria : 
« N'importe qui étant bon à n'importe quoi, on peut, n’im- 
porte quand, le mettre n'importe où. » Qu'il y ait une 
part d’exagération dans pareilles diatribes, nous n’en dis- 
convenons pas; mais leur succès même est l’indice de leur 
vérité essentielle. 


On ne saurait assez réagir contre les idées égalitaires. 
Elles sont très éloignées des principes fondamentaux des 
conceptions démocratiques. Leur ascendant sur la foule est 
grand. On observera à leur propos que si les idées ont rem- 
placé les idoles de pierre et de bois, ce n’est qu’un chan- 
gement de matière: mais elles ne sont ni moins folles ni 
moins inhumaines (1). 

Sous cette pression, la passion de l'égalité pousse aux 
pires conséquences. Par le sacrifice de la liberté, les 
hommes supérieurs sont placés dans un état de subordi- 
nation qui est contraire au déploiement de leurs facultés. 
Ils manquent des circonstances favorables pour se mettre 
en évidence. C’est surtout à leur endroit que se manifeste 
l’opposition entre la liberté et l'égalité. Les plus minimes 
occasions de liberté d’action suffisent pour faire éclater leur 
supériorité tant celle-ci est grande et dès lors c’en est fait 
de l'égalité. C’est d’ailleurs pourquoi l'émergence des 
valeurs individuelles persistera toujours; mais elles ne se 
manifestera que plus ou moins bien sous un régime ne 
laissant subsister que quelque liberté. Il en faudrait la 
suppression absolue pour que les individualités ne puissent 
s'affirmer tant bien que mal. 

On touche ainsi à l'erreur capitale du dogme égalitaire. 
En vain fait-il abstraction des inégalités de fait qui réap- 


Maxime Leroy. Pour gouverner, Paris, Bernard Grasset, 1918, 
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” 


paraissent inévitablement dans l'inégalité des conditions. 
L'égalité des possibilités offertes à tous les citoyens par 
les institutions politiques est toute autre chose que l'égalité 
des pouvoirs à leur reconnaître ou à leur conférer. Des 
divergences profondes les séparent. Faute qu'il y soit pris 
garde, les valeurs individuelles sont ruinées en ne conser- 
vant la faveur de nul prestige. 


* 


* * 


La démocratie égalitaire n’a pas été seule à abattre la 
primauté de l'individu. D’autres facteurs ont joué un rôle 
qu'il faut connaître. La crise actuelle de l’individualité a 
d’ailleurs des précédents. À regarder de près on observe 
que le même phénomène a préludé à la décadence romaine. 
Les influences qui agirent à cette époque n'ont rien perdu 
de leur actualité. Leur analyse est intéressante pour le 
présent autant que pour le passé. GUGLIELMO FERRERO (1) a 
montré comment les esprits supérieurs furent détournés, à 
l'exemple de Saint-Augustin, de la vie politique par le 
christianisme naissant. La religion les absorba désormais. 
Autant dire que l’individualité cessa de compter pour la 
vie profane. Sans parler d’une sorte d’avilissement de la 
personnalité dû à la contagion d'idées religieuses banales 
contrastant avec Ja différenciation personnelle des 
croyances et des cultes du paganisme. 

L’égalitarisme que favorisaient les nouvelles croyances 
religieuses fut pour beaucoup dans leur emprise sur les 
masses. FERRERO leur impute la ruine du romanisme et il 
en résume le mécanisme sommairement : « Les puissants de 
la terre devinrent impuissants » (2). Il explique sa pensée 
en ces termes : « le romanisme était une doctrine nationale 
et aristocratique, exclusiviste par conséquent; une espèce 
d’armature dans laquelle un peuple et un Etat s’enfer- 
maient pour se séparer du reste du monde. Il était donc en 
contradiction avec les philosophies et avec les religions 


(1) Guczrezmo FERRERO. La ruine de la civilisation antique, Paris, 
Plon-Nourrit & Cie, 1921. 
(2) Ibidem, p. 102. 
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universelles, telles que le stoïcisme et le christianisme, qui 
confondaient tous les hommes et tous les peuples dans un 
principe d'égalité morale, pour différent qu’il fut chez l’un 
et chez l’autre ». 

Pour nous l'aristocratie que démembra la nouvelle foi 
représentait le règne d'’individualités de choix. Elle fut 
nécessairement culbutée dans son principe même par le 
credo proclamant que tous les hommes étant fils du même 
Dieu, sont tous égaux devant lui. La doctrine de l'égalité 
morale des hommes devait réduire à rien la considération 
de la personnalité en rapport avec les qualités individuelles. 
Qu'’importaient d’ailleurs les fortes personnalités aux néo- 
phytes imbus des préceptes de charité ! Sous la suggestion 
d’aphorismes tels que « bienheureux les simples d’esprit », 
la valeur personnelle ne jouit plus d’aucune primauté. 
Hormis les actes de foi, il ne restait de place que pour la 
médiocrité. 

On pourrait ajouter que la résignation avec le fatalisme 
religieux est cause aussi d’affaiblissement de la volonté et 
de l’énergie sans lesquelles il n’est pas de vraie personna- 
lité. Celle-ci est souvent le fait d’une âme trempée pour la 
lutte, qui se cabre contre la misère de son milieu ou de 
son temps ou qui réagit contre l’adversité. 


Parmi les causes de l’éclipse de l’individualité, l’expan- 
siôn de la vie collective présente une importance capitale. 
Jamais la vie collective n’a exercé l’empire qu'elle fait 
subir à l’homme civilisé actuel. Ses tendances sont à 
l'opposé des manifestations individualistes. L’ « ère des 
foules », selon l'expression de GUSTAVE LEBON, est rien 
moins que favorable à l’essor de la personnalité. 

La foule est fantasque. Elle répugne d'ordinaire aux 
individualités dégoûtées de la basse flatterie qu’elle espère : 
d'elles. Les gestes la convainquent mieux que les raisons. 
Faut-il conclure avec NIETZSCHE : « Sur la place publique 
personne ne croit à l’homme supérieur. Et si vous voulez 
parler sur la place publique, à votre guise ! Mais la popu- 
lace cligne de l’œil : nous sommes tous égaux... Hommes 


Levue de l’Institut de Sociologie. 6 
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supérieurs, éloignez-vous de la place publique » (1). 
Fausse conclusion, car la masse a besoin de chefs qui ne 
soient pas des pantins. Dans leur répulsion, en s’éloignant 
d'elle, les hommes supérieurs inclinent à se terrer. Dans. 
leur isolement outré leur personnalité risque de s’étioler 
et, en tout cas, elle s’efface. Qu'ils retournent au contraire 
à la foule en s’en rapprochant de temps à temps, tout en 
restant assez distants, et en se défiant du danger de l’en- 
traînement à sa remorque. Ce juste milieu est difhcile à 
tous. Une grande énergie est nécessaire à ces hommes pour 
se défendre et empêcher que la foule résorbe leur person- 
nalité. Par crainte de cette épreuve, ils fuient les masses 
populaires. Ils désertent la vie sociale qui désormais les 
ignore. C’est tout comme s'ils cessaient d'exister. 


Ce n’est pas seulement la foule même qui tend ainsi à 
annihiler la personnalité. Une influence identique découle 
du simple fait de la vie sociale. On a dit, à juste raison, 
qu'une longue habitude de vivre en société n’entretient 
pas le courage d'affirmer une opinion envers et contre les 
idées courantes. Or, que devient. la personnalité si elle 
manque de pareille énergie? Il ne reste que des êtres sans 
élan dont l’individualité devient de plus en plus falote (2). 
Cette soumission dans le domaine de l’esprit ressemblerait 
à une décadence de la pensée si ne vivaient à l’écart de la 
vie publique et souvent, hélas ! sans aucun rapport avec 
celle-ci, ceux qui travaillent, qui savent et qui pensent. ° 


L’émasculation de la personnalité s’achève dans le tour- 
billon des commissions, des associations, des fédérations, 
des groupements internationaux et universels, avec toute 
leur efflorescence d’instituts et de congrès mondiaux ou 
autres. La pensée, qui pourrait être personnelle et forte, 

Ê . . . 
s’y dissout dans la logomachie. Du frottement des idées 


(1) Fréperic NiETzscHE. Ainsi parlait A: trad. franc., 
13°:éd., Paris, « Mercure de France », 1907, pp. 415 et 416. 


(2) RENÉ Lore. Les intellectuels dans la société française de l’ancien 
régime à la démocratie, Paris, Alcan, 1918, pp. 2 et 3. 
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ne subsiste que de la médiocrité dont l’insignifiance con- 
cilie les opinions opposées. Dans l’ambiance de la vie 
collective, la puissance de l'intelligence individuelle s’éva- 
nouit pour ne laisser place qu’à des opinions factices et 
futiles sans ressort ni sans force d’idées. 


À cet égard notre société actuelle offre une physionomie 
sans précédent. Il serait intéressant d'analyser les causes 
de ces multiples groupements constitués aux fins les plus 
diverses dans presque tous les domaines : administration, 
politique, science, etc. Les rares mécanismes qui en soient 
préservés jusqu aujourd'hui sont ceux mûs par le mobile 
de l'intérêt privé. Cette distinction est grosse de consé- 
quences. Où règne l'intérêt privé les forces individuelles 
tendent donc à conserver leurs prérogatives sans participer 
de la formule des groupements. Là même où ceux-ci 
existent dans le monde des affaires et qu’ils s’appellent 
syndicats, comités d’études, conseils d'administration, con- 
sortium, c'est d'ordinaire sous la direction ou sous l’inspi- 
ration d’une personnalité agissante. Encore leur rôle est-il 
souvent très restreint. Que si dans le monde de l’argent la 
personnalité conserve son autorité en dépit des groupe- 
ments, n'est-ce pas une présomption de supériorité de la 
première sur les seconds? On s’abandonne à ceux-ci là où 
l'intérêt personnel est absent ou lorsque la peur des atti- 
tudes fait trembler les individus. Ce n’est pas pour le bien 
des meilleurs d’entre eux. Leur individualité est para- 
lysée. Des résultats dérisoires sont le seul effet de longs et 
laborieux efforts. L’œuvre individuelle est infiniment supé- 
rieure, car elle est viviñiée par la personnalité et par la 
volonté de son auteur. 

Pourquoi l’œuvre collective se généralise-t-elle néan- 
moins? Son essor serait-il un indice de son mérite? Pour 
faire comprendre cette vogue, les écueils de l’action indivi- 
duelle isolée doivent être évoqués. L'homme le mieux 
| intentionné est exposé à s’égarer s’il ignore les dispositions 
du milieu social. Pour connaître les difficultés et prévoir les 
objections, rien n’est plus naturel que de pratiquer des 
personnalités choisies. De leur réunion naît le travail de 
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commission. Une fois institué, ce mode de travail s'étend à 
la faveur de la crainte des responsabilités et de la recherche 
du moindre effort. En se propageant il se dévoie. Cessant 
d’exister uniquement pour l'information des individualités 
anxieuses de s’éclairer, il se transforme en un organe de 
travail et d'élaboration. Les froissements heurtent les 
susceptibilités; les opinions tranchées déplaisent; une con- 
ception moyenne se fait jour. Autant de circonstances qui 
avantagent la médiocrité. Perdant les occasions de se 
déployer, les individualités se replient sur elles-mêmes. 
Elles s’émoussent et c’est encore une fois la déchéance de 


l'individu. 


L’antagonisme entre l'individu et le mouvement collectif 
représenté par l’organisation ouvrière est aussi parmi les 
tares de notre époque. Hâtons-nous de le dire, ce n’est pas 
que nous répudions l’organisation ouvrière ni ses interven- 
tions. Elle est nécessaire dans le milieu industriel actuel. 
Elle est une fatalité à laquelle il faut se soumettre. Libre à 
nous pourtant de souligner et de regretter certains de ses 
effets au point de vue de la primauté de l'individu. 


Les syndicats ouvriers veillent avec un soin jaloux aux 
intérêts de la masse. Ils s'entendent à les défendre. On doit 
les en féliciter. Mais la masse est distincte de l’élite. Si 
dans la masse même se présentent des différences, les 
revendications syndicales les ignorent. Elles sont souvent 
peu perceptibles. Fussent-elles évidentes, encore seraient- 
elles malaisées à prendre en considération dans la tactique 
syndicale. Celle-ci ne s’arrête pas aux cas particuliers, ne 
fût-ce que par raison de simplification et de crainte des 
dificultés. Si l’on en tenait compte, les négociations avec 
les chefs d'industrie seraient d'ordinaire moins favorables 
aux ouvriers. Les revendications les plus efficaces portent 
en bloc, par exemple, sur un taux uniforme de salaires. La 
différenciation de ceux-ci au prorata des valeurs per- 
sonnelles multiplierait les difficultés de la discussion. Les 
distinctions de catégories et de chiffres ne seraient pas 
davantage de circonstance dans les réunions ouvrières qui 
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débattent le programme des revendications. Une formule 
brève est nécessaire pour être comprise et agréée. C’est 
pourquoi on la simplifie à l’excès en uniformisant brutale- 
ment tous les salaires. En vain des écarts sont-ils ménagés 
par la stipulation de minima au-dessus desquels pourront 
être alloués des salaires proportionnés aux mérites de 
chacun. Les minima deviennent les salaires de tous. 


L'affaiblissement de la personnalité est en rapport avec 
l’immense accroissement des connaissances de toute sorte. 
Le mieux doué des cerveaux est hors d’état de les emma- 
ganiser, même réduites à leurs éléments essentiels. La 
spécialisation est une obligation inéluctable. Elle s’impose 
même à l’intérieur du domaine propre de chaque science. 

Îl n’est plus possible comme jadis pour un homme, 
quelque vaste que soit sa culture générale, de dominer 
également les arts et les sciences. La spécialisation rape- 
tisse la personnalité. Les Michel-Ange, peintre, sculpteur 
et architecte; les Leibnitz, philosophe et mathématicien; les 
Pascal, physicien, mathématicien et homme de lettres; les 
Léonard de Vinci, peintre, sculpteur et écrivain; les Goœthe, 
dramaturge, philosophe et biologiste, ne sont plus de notre 
temps. 

La différence est saisissante avec l’antiquité grecque et 
plus encore avec la renaissance italienne où les grandes 
figures alliaient les soucis de la finance et de la politique 
aux charmes de l’art et de la science. Le raffinement intel- 
lectuel de ces époques n’est plus. Prises parmi celles qui 
jouent aujourd’hui les grands rôles dans la conduite du 
monde, les personnalités des magnats de la finance ou de 
l’industrie sont pâles à côté des premières. Dans le remous 
incessant de la vie des affaires avec ses risques continuels 
et ses lourdes responsabilités, il n’est plus de loisir pour 
la vie intellectuelle. Là aussi c’est la spécialisation à 
outrance par l'accroissement des charges dévolues aux 
individualités les plus puissantes. 

L'expansion des connaissances a réagi sur les résul- 
tats de l'instruction. Les matières enseignées ont aug- 
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menté de volume. L'illusion s’est répandue que la valeur 
de l’enseignement progressait à l’unisson. En soi, l’instruc- 
tion est peu de chose. Elle est un moyen et non un but. 
Dans ces conditions qu'importe que cent mille bacheliers 
sachent quels sont les éléments de l’air? Or, plus gonfle 
la matière de l'instruction et plus les enseigneurs en font 
un but et non un moyen. En même temps l'instruction 
rogne les dernières griffes de l'instinct vital et elle affaiblit 
Ja volonté de vivre intensément (1). De là son influence 
stérilisante, sans parler du doute qu’ellé provoqué à propos 
de tout et de rien et qui fait des apathiques et des craintifs. 
Mieux vaut se tromper et agir, que de ne pas se tromper et 
de ne pas agir; car, tout compte fait, celui qui agira ne se 
trompera pas toujours. 

Est-ce dire que l'instruction doive être découragée? Il 
ne pourrait en être question; mais toute autre chose est de 
ne pas la tenir pour un élixir souverain. Elle fournit un 
utile appoint à des intelligences qu’une énergie latente 
préserve de tomber dans le doute et dans la passivité. Elle 
apporte une pondération nécessaire à des génies enclins à 
s’égarer. Elle les oriente, mais jamais elle ne les crée. 
Dispensée sans réserve à des cerveaux médiocres, elle 
engourdit des individus qui, moins instruits, eussent accen- 
tué leur personnalité par une vie plus active et plus 
productive. 


L'Allemagne, la nation la plus instruite, a manqué, pen- 
dant toute la guerre de 1914, peut-être plus que tout autre 
pays, de personnalités fortes et indiscutables. En dépit de 
la dérision de la majesté impériale, il ne s’est pas levé 
d'hommes pour tenir ouvertement tête à l'Empereur ou à 
sa camarilla. Cette torpeur a été mise en rapport par 
WALTER RATHENAU avec que ce qu’il appelle l’abus de 
l'instruction. « Un siècle de travail mécanisé abstrait, écrit- 
il à ce sujet, a fait de nous une race de cérébraux, une 
machine dialectique compacte. Tout le monde est politi- 


(1) Remy DE CouRMoNT. Le chemin de velours, Paris, « Mercure 
de France », 7e éd., pp. 169 et ss. 
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cien, diplomate, théoricien, journaliste et, avant tout, 
avocat. La pensée moyenne, sous des formes connues, 
faciles à apprendre, avec des conceptions variables selon 
la mode et très accessibles, fait rage dans le cerveau du 
peuple et étouffe toute pensée profonde » (1). Ces termes 
sont sévères. Sous réserve de différence quant à la mesure, 
ils pourraient s'appliquer également bien à tous les pays 
d'aujourd'hui. 


Une autre circonstance de la déchéance de l’individu 
réside dans l'étendue actuelle des grands pays et dans 
l'abondance de la population. Selon la juste observation de 
BENJAMIN CONSTANT, l'importance politique échue en par- 
tage à chaque individu est réduite d’autant (2). Dans les 
limites exiguës de la cité « le républicain le plus obscur 
était une puissance. Il se réjouissait d'exercer, comme por- 
tion du corps collectif, une souveraineté directe sur les 
affaires publiques; il se consolait d’être esclave, comme 
soumis au corps collectif, dans tous ses rapports privés ». 

Les grandes démocraties, a ajouté BOUGLÉ, n'’offrent plus 
de pareils systèmes de compensation. L'’individu, dont 
l'influence personnelle n’est plus qu’un élément impercep- 
tible de la volonté sociale qui imprime au gouvernement 
sa direction, se ramasse en quelque sorte sur lui-même et 
range au-dessus de tout sa liberté propre. 

Autant dire que le présent état social décourage les 
personnalités. Rien ne les incite plus à se mettre en relief 
sauf l’ambition ou l’orgueil de quelques rares unités aspi- 
rant à la maîtrise de la politique. 


La primauté de l'individu est énervée par les responsa- 
bilités grossies en proportion du champ d'action des acti- 
vités et de l’ampleur des richesses. Tel est le cas dans les 
sociétés anonymes où la responsabilité de la gestion de 


(1) WaLTER RATHENAU. La triple révolution, Paris, Bâle, Editions 
du « Rhin », 1921, p. 272. 

(2) BENJAMIN ConsTaANT. Cours de politique constitutionnelle, t. II, 
pp. 540-550, cité dans BouGLé, loc. cit., p. 113. 
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capitaux souvent énormes est confiée à un conseil d’admi- 
nistration ou à un comité de direction. Ceux-ci sont subro- 
gés en partie à l’ancien chef d'entreprise, seul maître de 
ses affaires. 

Le danger de corruption des fonctionnaires est résulté 
de l’ingérence des pouvoirs publics dans de multiples 
champs d’action de la vie économique. On leur abandonne 
dans des conditions laissant une grande place à l’arbitraire 
l'exercice de charges, telles que la conclusion de mar- 
chés ou l’octroi des licences. Pour prévenir les abus autant 
que pour rassurer l’opinion publique, on entoure pareilles 
opérations de garanties de contrôle qui privent les fonc- 
tionnaires en cause de tout ou partie de leur initiative. 
Réduits au rôle de rouages mécanisés, ils sont dénués 
d'occasions de faire preuve de talents supérieurs. On tarit 
du même coup la source des individualités. 

D'autre part, aux individus, on substitue des commis- 
sions assumant dans leurs décisions collectives des respon- 
sabilités que l’on redoute d'imposer à des fonctionnaires 
agissant de leur pleine autorité. Encore une fois, c’est 
l’étiolement des personnalités, parce que celles-ci perdent 
de leur force originelle au contact journalier de ce travail 
collectif et anonyme. 


Tous les impedimenta troublant l’émersion des person- 
nalités contrarient du même coup la primauté des individus 
d'élite. 

Les recommandations exercent à cet égard des effets 
déplorables. Elles faussent radicalement la sélection en 
soumettant l'élection des appelés à des considérations 
étrangères à leur valeur individuelle. Les élus ne sont pas 
les meilleurs. En barrant la voie à ceux-ci par des préfé- 
rences insolites, on leur enlève les moyens de se perfec- 
tionner dans l’exercice de fonctions supérieures et de se 
faire valoir ensuite. On les relègue dans des emplois où 
leurs qualités sont perdues pour la société. Rebutés sans 
considération de leur valeur, ils s’aigrissent et ils devien- 
nent des ferments de désordre dans l’organisme social 
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auquel ils eussent été en état de rendre de précieux services. 

On a prétendu que des sujets réunissant en eux les 
avantages d’une haute intelligence et d’un vigoureux 
caractère moral n’attendent pas après les protections et 
qu'ils réussissent par leurs propres forces à donner car- 
rière à leurs irrésistibles aspirations (1). Les vrais talents 
ne seraient jamais perdus. Si pareille assertion était fondée, 
la totalité des sujets supérieurement doués mettraient à 
profit, sans distinction de classe, la faculté de se ménager 
la situation leur convenant le plus. Pour que ce fût, il 
faudrait que tous les emplois fussent librement ouverts aux 
plus capables. Or, ceux qui les occupent, quelle que soit 
leur insuffisance, s’y cramponnent de toutes leurs forces et 
ils s’y maintiennent avec l’appui des intrigues. C’est, la 
protection aidant, qu'ils ont réussi à se les faire attribuer 
malgré leur indigence de talents. 

Le choix des individualités — on ne doit pas l'oublier 
— n'est l’objet d'aucune organisation sociale particulière. 
Rien ne systématise vraiment l’ascension du sein de la 
médiocrité des masses des personnalités dignes d’être dis- 
tinguées. Si elles émergent, c’est trop souvent par la lutte 
ou par l'intrigue et c’est trop rarement à l'intervention 
de quelque personnalité d’échelon supérieur en quête 
d'hommes de valeur. Les facilités qu'elles rencontrent 
dans cette éventualité exceptionnelle ne compensent certai- 
nement pas les obstacles que leur opposent les incapables 
menacés dans leurs situations. 


Le préjugé de la richesse crée des embarras à l’extério- 
risation des individualités. « Ni aujourd’hui ni jamais, 
observe CHARLES MAURRAS (2), la richesse ne suffit à classer 
un homme; mais aujourd” hui plus que jamais la pauvreté 
le déclasse. Non point seulement s’il est pauvre, mais s’il 
est de petite fortune et que le parasitisme ou la servitude lui 


(1) ©. Ammon et H. MurrancG. Loc. cit., p. 92. 
(2) CHaries MAURRASs. L'avenir de l'intelligence, Paris, Librairie 
Nationale, 1918, p. 58. 
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fasse horreur, le mérite intellectuel se voit rejeté et exclu 
d’un certain cercle de vie. C'est la vie générale qui 
marche d’un tel pas qu'il est absolument hors de ses 
moyens de la suivre, pour peu qu'il veuille y figurer à son 
honneur. Il la visite en étranger, à titre de curieux ou de 
curiosité. Absent pour l'ordinaire, on le traite en absent; 
c'est-à-dire que des mœurs qui se fondent sans lui font 
abstraction de sa personne, de son pouvoir, de sa fonction. 
On l’ignore, et c’est ensuite de l'ignorance dans laquelle 
il a permis de le laisser qu’on en vient à le négliger. » 

La situation ordinaire des intellectuels dans la société 
d'aujourd'hui est très exactement caractérisée dans ce rac- 
courci. Loin de recruter parmi eux les personnalités de 
premier plan, elle les laisse le plus souvent dans l’ombre. 
Les différences de rang dans la richesse, telles que consa- 
crées par les préjugés, expliquent que les universitaires les 
plus brillants ne sont généralement prisés que dans un 
cercle étroit. En dehors de celui-ci, leur individualité n’est 
point considérée à sa juste valeur et souvent même elle 
est ignorée. 


On a comparé les procédés présidant à la désignation 
des hauts fonctionnaires sous les divers modes de gouver- 
nements. Des auteurs ont vanté le système consistant, 
comme dans l’ancienne Allemagne, dans le choix par le 
souverain sur rapport du conseil des ministres. On a voulu 
y voir une sorte de cooptation, c’est-à-dire la réconnais- 
sance des capables par les plus capables. Le régime des 
Etats républicains y a été opposé. Ici le favoritisme aurait 
le champ libre, alors que le contraire dût se manifester en 
théorie. Les influences de parti, qui tendent à procurer aux 
amis politiques des situations tranquilles et lucratives, pro- 
duisent ce résultat. Le monarque, qui occupe sa place en 
vertu d’un droit héréditaire, jouirait d’une plus grande 
indépendance. 

À la question des modes de gouvernement se rattache 
le système bureaucratique. La crise de l’individualité en 
dépend dans une large mesure. « Le moindre des incon- 
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vénients de ce régime, écrit JOSEPH-BARTHÉLÉMY (1), est, 
sans qu'il faille sur ce point rien exagérer, une certaine 
gérontocratie. Ce ne sera jamais qu’un avancement lent et 
progressif qui élèvera jusqu’au rang suprême. Les jeunes 
talents sont condamnés à marquer le pas. Avant d’être 
ministre, il faudra avoir usé, dans des emplois subalternes, 
le meilleur de son énergie. Or, le talent, surtout le talent 
de l’homme d'Etat, ne s’acquiert pas à l’ancienneté. » Les 
grandes personnalités militaires de la Révolution française 
furent mises en évidence par des procédés qui sont à l’op- 
posé des règles bureaucratiques. Par le jeu de celles-ci, un 
supérieur direct hésitant presque toujours à reconnaître et 
surtout à déclarer qu’un de ses inférieurs a plus de talent 
que lui, elles furent sans doute restées ignorées. Ce n’est 
pas de ses supérieurs hiérarchiques que Bonaparte a reçu 
un avancement initial exceptionnel. Au siège de Toulon, le 
capitaine Bonaparte fut découvert, non par son chef, le 
général Carteaux, mais par les représentants Gasparin et 
Saliceti qui lui conférèrent le commandement de l’artil- 
lerie. Hoche fut distingué à Dunkerque par les représen- 
tants Trullard et Berlier qui, en trois jours, firent un géné- 
ral de brigade de ce simple capitaine. Un mois après, 
Carnot lui confie, à titre de général de division, le comman- 
dement de l’armée de la Moselle. Il avait vingt-cinq ans. 
Ce fut donc une sélection gouvernementale, mais non 
bureaucratique, qui mit à leur place les Hoche, les Jour- 
dan, les Moreau, les Marceau; mais la hiérarchie, l’avan- 
cement, les prétendus droits acquis avaient été bouleversés 
pour constituer cette véritable aristocratie du talent qui 
sauva la Révolution. 


Les socialistes ont raison d’insister sur le vice de l’héré- 
dité des fortunes. Il fournit la meilleure arme de leur 
dialectique. Au point de vue plus spécial des valeurs indi- 
viduelles, la richesse acquise par voie d’héritage apparaît 
sous un jour fâcheux. La sélection sociale, qui devrait se 


(1) Joseph-BARTHÉLEMY. Loc. cit., pp. 172-173. 
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traduire toujours par la primauté de l'individu, en est 
faussée. 

L'Etat en assurant aux héritiers désignés, remarque 
RicNANO (1), à l'exclusion des autres personnes, la libre 
disposition de certains capitaux et de certains instruments 
de production, leur garantit leur vie durant un avoir sans 
aucun rapport avec leurs mérites. C’est les pourvoir d’un 
privilège qui leur servira à barrer la route aux plus aptes. 

Le droit d’aînesse constitue un régime préférable sous 
lequel les privilégiés de la fortune héréditaire sont réduits 
à un moindre nombre. Plus d'individus ne doivent leur 
ascension qu'à leur seule personnalité. Sans doute le par- 
tage des fortunes est-il plus inégal. Au sens de la stricte 
équité, le droit d’aînesse prête à la critique. Par contre, plus 
restreint est le cercle des individus soustraits à la sélection 
des meilleurs. Plus large, d’autre part, est le déploiement 
des activités individuelles qui font apparaître les mérites 
personnels. C’est autant d’acquis pour la consécration de 
l'individu. 


La personnalité sombre souvent avec le discrédit de 
l’intellectualité. Point de vraie individualité sans une intel- 
ligence renommée. Il n’en est pas davantage si la faveur 
publique se détourne des attraits des hautes intelligences. 

La société paraît avoir prisé l'intelligence dans le passé 
plus qu'aujourd'hui. Parlant des relations sociales dans la 
France du début du XIX° siècle, MAURRAS trace ce tableau 
du prestige dont l'intelligence était entourée autrefois : « À 
l’idolâtrie, dont la fin de l’ancien régime avait honoré le 
moindre mérite intellectuel, succédait un procédé beaucoup 
plus humain, qui avait l’avantage de convenir aux esprits 
délicats, qu’eéût choqués l’excès de jadis. Un homme de 
haute intelligence, mais sans naissance et sans fortune, fut 
longtemps assuré de trouver dans les classes supérieures 
de la société cet accueil de plain-pied, dont tout Français, 


(1) Eucenio Ricnano. Un socialisme en harmonie avec la doctrine 
économique libérale, Paris, Giard & Brière, 1904, p. 20. 
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né patricien, même s’il vient du petit peuple, éprouve au 
plus haut point la nécessité, presque la nostalgie, pour peu 
qu'il soit cultivé » (1). 

Les mêmes conditions ne sont plus. Elles ont changé 
sous l’action des préoccupations matérielles qui dominent 
la vie d'aujourd'hui. L'écrivain est constamment menacé 
dans son franc-parler. Des sollicitations le circonviennent 
pour le contraindre à son insu à échanger un peu de son 
indépendance contre de l’argent (2). C’est le sacrifice du 
secret de sa force et de son pouvoir qui consistent à ne pas 
connaître d’autre mobile que ceux de l’intellectualité. 

Semblables influences se font sentir mutatis mutandis 
dans tous les domaines de l'intelligence. On a prononcé le 
mot de vénalité. Qu'importe l’exagération du mot, si la 
déviation, fût-elle même inconsciente, est fréquente dans 
l'indépendance des idées ! Des influences de toutes sortes 
agissent : les unes plus brutales avec les subsides à la 
presse, les autres plus insidieuses comme les honneurs et 
les décorations. C’est encore trop, même s’il n’y a qu’appa- 
rence d’asservissement de l'intelligence aux flatteries ou à 
des intérêts mesquins. Elle se fait, dans l'occurrence, 
l’artisan de son propre discrédit. 

L’amplification des connaissances conjointement avec la 
spécialisation du travail intellectuel ont agi à l'encontre du 
prestige des intellectuels. Que de fois se fourvoie l’intelli- 
gence étroitement spécialisée d’un savant de laboratoire 
quand il s’aventure dans des champs nouveaux à son 
esprit! Pas moins défavorable n’est pour lui son oubli 
fréquent des nécessités pratiques ou des contingences 
actuelles. Il est exposé à se perdre en dehors du terrain de 
sa spécialité ou dans le domaine de la pratique. S'il s’égare 
il fait rejaillir son discrédit sur tous les intellectuels. 

Quand un homme de la pratique applique l’épithète de 
« théoricien » à un intellectuel, en entendant dire que le 
sens des réalités lui manque, il ne fait qu’exprimer sous 


= 


(1) CHares Maurras. Loc. cit., pp. 46 et 47. 
(2) Ibidem. Loc. cit. p. 72. 
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une forme un peu méprisante le défaut ordinaire de la 
spécialisation des spéculations théoriques et idéologiques. 
C’est le fait même des conquêtes de la science si la souve- 
raineté de l'intelligence est menacée de pareilles atteintes. 
Ainsi par un jeu d’actions et de réactions fréquent dans le 
développement de l’humanité, la régression dans certains 
ordres de phénomènes est la rançon des progrès réalisés 
par ailleurs et l’homme de science perd de sa valeur 
sociale à mesure que se multiplient les connaissances 
scientifiques. 


La guerre a porté des coups droits au crédit de l’intel- 
ligence. Ce n’est pas seulement en Allemagne que se sont 
fourvoyés les plus grands savants. Là ils ont commis 
l’indignité d’accuser sans preuve. Ils ont agi avec la même 
légèreté que le premier lecteur venu d’un journal sensa- 
tionnel. Mais ailleurs n’ont-ils pas aussi, sans réserve ni 
contrôle, fait écho: à toutes les surexcitations patriotiques ? 
Ils ont été, sauf de très rares exceptions, les complices 
de projets fous comme la guerre économique contre l’Alle- 
magne. S'ils n’ont pas assumé au point de vue moral la 
même responsabilité que celle des quatre-vingt-treize signa- 
taires du fameux manifeste des intellectuels allemands, ils. 
n’en ont pas moins éveillé la défiance et fait naître le 
doute autour de leur supériorité. Et qu’on n’invoque pas 
l’excuse d’un emballement momentané et sans lendemain ! 
Ce sont les entraînements de cette sorte qui ont conduit à 
surévaluer les capacités de l'Allemagne en matière de 
prestations de toute nature qu’au seul sens de l'équité les 
Alliés étaient en droit d’exiger à titre de justes réparations. 
Que n’eût-il pas mieux valu accepter simplement ou 
majorer raisonnablement l’indemnité forfaitaire de 100 mil- 
liards de marks proposée par les délégués allemands ! La 
masse ne peut conserver pleine confiance dans la lucidité 
d'hommes qui lui ont inspiré les pires illusions. 

L'intelligence, qui fait en grande partie la person- 
nalité, a rencontré un adversaire inattendu dans les plaisirs 
faciles résultant des progrès matériels. Elle est surtout 
touchée dans son œuvre de méditation lente et solitaire. 
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L'exagération des sports, l’abondance des théâtres, le spec- 
tacle des cinémas, la facilité des voyages, le déploiément 
de l'illustration, voilà autant de circonstances qui dé- 
tournent les esprits des ressources et du charme de leur 
propre intelligence ! On n’a pas assez considéré, pour ne 
prendre que cet exemple, l’effet déprimant de la pares- 
seuse vision des journaux illustrés qui donne l'illusion de 
la connaissance sans attention ni efforts intellectuels. Au- 
tant pourrait être généralement dit des représentations 
cinématographiques. 

Les individualités cessent de se dégager en même temps 
que les intelligences s’interrompent de s’affiner. La vie 
tourbillonnante des grandes villes prive le cerveau de la 
quiétude habituellement nécessaire à l'originalité de la 
pensée. La solitude d'un Nietzsche à Sils-Maria est pro- 
ductrice de génie. Particulièrement ceux qui se laissent aller 
à la nonchalance de la satisfaction visuelle par l’image, 
dans la revue illustrée et dans le cinéma, sont détournés 
de toute réflexion profonde. Ils sacrifient l'originalité et 
l’individualité que celle-ci leur eût procurées s’ils s’étaient 
repliés sur eux-mêmes. | 


La classe intellectuelle est souvent prisonnière des condi- 
tions matérielles de l’existence. Le riche, a-t-on dit, est le 
pire ennemi de l'intelligence. Les influences du prestige 
social de la richesse contraignent les intellectuels à modeler 
leur vie sur le type d’existence des classes riches. On en a 
conclu de manière plus que précaire, — car rien n'est 
moins certain que l’hérédité de l'intelligence — que les 
obligations somptuaires entraînant la limitation volontaire 
de la natalité s’ajoutaient aux causes naturelles d’infécon- 
dité dans l’aristocratie intellectuelle (1). On attribuera plus 
d'influence aux difficultés d’existence que le faux luxe, les 
vaines dépenses, le besoin de paraître propagés de haut en 
bas de l’échelle sociale créent aux intellectuels, pour autant 


(1) Voir à ce sujet G.VAcHER DE LApouce. Les sélections sociales. 
Paris, Fontemoing, 1896, p. 349. 
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qu'elles compromettent leur indépendance. En tout état de 
cause, les soucis matériels leur pèsent et contrarient le libre 
essor de leur personnalité. 


Est-ce à dire que le pouvoir de l’argent ne puisse être 
associé aux facultés de l'intelligence? A la vérité, la majo- 
rité des hommes les plus remarquables de l'élite intellec- 
tuelle ne parviennent guère à sortir de la gêne. Certains 
s'élèvent à l'aristocratie d’argent par l'effet même de leur 
‘ supériorité exceptionnelle. Dans les conditions actuelles 
cette ascension est rare. Pour la masse, qui est portée à 
apprécier l’homme à la mesure de son succès et à propor- 
tionner celui-ci au degré de la fortune acquise, la médio- 
crité pécuniaire des intellectuels est un facteur de discrédit 
public. L’hégémonie dans la conduite de la société leur est 
refusée, tandis que leur personnalité souffre de manquer 
des moyens d'exercer leur influence. 


Si la généralité des intellectuels n’échappent pas à la 
médiocrité d’argent, c’est à la fois la faute du plus grand 
nombre d’entre eux et la conséquence du milieu social. 
Leur éloignement des contingences pratiques est en partie 
leur propre fait. Leur spécialisation, d’autre part, énerve en 
eux l'esprit de décision. Les responsabilités les effraient 
parce qu'ils ne s’y sont point accoutumés. Or, c’est souvent 
la responsabilité qui se paie le plus et non sans raison. Par 
là même les intellectuels s’excluent du bénéfice des grosses 
prébendes. 


Les individualités qui en imposent par la puissance de 
l’argent ne sont pas, en règle générale, celles que la 
recherche des plus fortes intellectualités eût fait désigner. 
Les détenteurs de grandes fortunes, surtout quand ils les 
ont amassées par leur maîtrise, sont les points de mire 
de la considération générale. Celle-ci les érige en exem- 
ples qui entretiennent l’émulation pour l'acquisition des 
richesses. S'ils ont réussi, ce n’est point sans mérite. 
Des qualités particulières d’énergie, de clairvoyance et de 
volonté tenace les caractérisent d’ordinaire. Elles leur ont 
servi à s'élever. Elles n’équivalent pas néanmoins aux 
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caractères particuliers aux hommes d'élite qui seraient les 
plus dignes de la suprématie. 

\ 
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Des effets de la crise de l’individualité se manifestent 
dans divers domaines. Ils se répercutent profondément 
dans tout le système de la société contemporaine. 

Faute de personnalités puissantes, « l'esprit humain 
s'enchaîne étroitement, suivant l'expérience de DE TOCQUE- 
VILLE, aux volontés générales du plus grand nombre » (1). 

Pareil asservissement est fâcheux. Il nuit à l'intérêt 
général. La masse elle-même en souffre, car elle est inca- 
pable de discerner ses véritables avantages. Elle est sem- 
blable aux êtres impulsifs qui n’attendent pas d’avoir 
consulté la raison. En chaque chose, la considération du 
résultat immédiat sans souci du lendemain lui suffit. Sans 
individualités capables de l’inspirer, elle erre au gré des 
caprices du jour. 

La démocratie partage avec la foule les mêmes attributs. 
L'une et l’autre souffrent également quand manquent les 
individus pour les servir en les guidant. La démocratie se 
doit de veiller à la primauté de l'individu. Faute de fortes 
individualités, les meilleures formules de gouvernement 
démocratique tournent à rien. Nombreux sont leurs adeptes 
qui s’illusionnent, en ne considérant que l’idée, sans s’in- 
quiéter du rôle des hommes. Quand le concours effectif 
de ceux-ci fait défaut, des conceptions s’édifient et pren- 
nent corps dans des institutions dont les résultats sont 
décevants. Ils ne pourraient être satisfaisants dans un état 
social privé de personnalités éminentes. 

La rareté des personnalités est en partie le fait de la 
démocratie. Telle que pratiquée avec l'ordinaire abus 
démagogique, elle bat en brêche la préséance de l'individu. 
Les hommes forts déplaisent. Les faibles prêts à toutes les 
capitulations leur sont préférés. C’est la déchéance de l’in- 
dividu, car il-n'’est pas d’influence pour Lo sans consé- 
cration de sa puissance. 


(1) À. pe TocquEviLce. Loc. cit., t. III, p. 2. 
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Partout où sévit la masse populaire, c’est le même mal. 
Il n’en est pas autrement quand il s’agit de ses représen- 
tants autorisés intervenant en son nom. Aussi longtemps 
qu'il en sera ainsi toutes les tentatives de socialisation ten- 
dront à tourner au bolchevisme ou, plus précisément, à un 
état de décomposition proche de l’anarchie, en dépit des 
manifestations despotiques de quelques chefs à la Trotsky 
ou à la Lénine. 

Quelles que soient les sympathies d'ordre théorique 
que l’on eût pu professer à l’endroit de la gestion collec- 
tive de tout ou partie du patrimoine industriel, on est 
tenu en conscience de réagir de toutes ses forces contre la 
dépossession de la gestion privée. Tout compte fait, c’est 
encore dans celle-ci que les personnalités sont mises le 
mieux en évidence et que les pouvoirs leur sont le mieux 
départis en harmonie avec leurs capacités individuelles. La 
défiance à l’égard de la mainmise de la collectivité sur la 
production doit être motivée avant tout par la mésestime 
de la valeur individuelle dans la démocratie présente. 


Le déficit de personnalités contrarie la formation des 
élites nécessaires aux mécanismes sociaux. Leur rôle est 
considérable. La vie en société leur est étroitement liée. 
Dans la mesure où elles faiblissent l’ordre social se 
dissocie. 

Les élites ne valent qu’en se renouvelant. Elles ne 
peuvent se confondre avec des classes sociales immuables. 
La décrépitude guette leur aristocratie si elles ne s’infusent 
de sang nouveau. 


Là où ne se manifestent pas d’individualités survient un 
arrêt relatif dans la circulation des élites. Leur mouvement 
devient insuffisant pour satisfaire aux besoins de la société. 
D'une part, dans les basses classes s’accumulent des élé- 
ments réunissant les qualités requises pour faire partie de 
l'élite, tandis que, d’autre part, les classes supérieures 
conservent des éléments qui auraient dû retomber au 
niveau inférieur. De là rupture d’équilibre qui se traduit 
éventuellement par des conflagrations telles que la Révo- 
lution de 1789. A la veille de celle-ci l’esprit oligarchique 
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multipliait les obstacles contre l'élévation des gens partis 
des couches inférieures de la société. On rapporte que plus 
un seul roturier ne prenait rang parmi les évêques de 
France. L'’exclusivisme n’était guère moindre dans la 
magistrature. Autant que le haut clergé, l'aristocratie judi- 
ciaire repoussait les roturiers (1). 

L'’élite déchoit parce que la personnalité est refoulée 
aujourd'hui de tous côtés autant que sous l’ancien régime. 
Ce n'est plus le fait des aristocraties de naissante. Le mal 
vient des mœurs démocratiques. Les individus que tentent 
les prérogatives essentielles de la vie sociale étouffent dans 
les milieux où elles les entraînent. Ils s'adaptent, avilissant 
leur personnalité, ou ils fuient pour la conserver intacte. 
Les plus énergiques cherchent matière à leur activité là où 
ils puissent déployer leur activité en harmonie avec leur 
tempérament. Ce n’est d'ordinaire ni sur le Parlement, ni 
sur les coulisses de la politique, ni sur l’administration que 
porte leur choix. Le plus grand nombre s'oriente vers le 
barreau ou vers les affaires. Si l’on y réfléchit, c’est de ces 
côtés que l’on reconnaîtra le plus de fortes individualités. 

Le danger est grand que, conscients des atteintes à leur 
personnalité, les hommes les mieux doués s’isolent de plus 
en plus de la vie collective. Ils la priveront de leur concours 
plutôt que de s’exposer à ses avanies. Loin de se consacrer 
à la régénérer, nouveaux Epicures, ils cultiveront leur 
jardin en goûtant les joies tranquilles de l’esprit. Selon 
l'expression de BAZALGETTE, ils se réfugieront « dans l’ab- 
stention, le silence et l’inaction, vivant la vie pour elle- 
même au dehors du souci collectif » (2). 


Que l’on passe aux domaines de la science, de l’indus- 
trie ou du commerce, partout où elle sévit, l’absence de 
personnalités produit des résultats aussi déplorables. Il n’y 
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(1) Voir à ce sujet MARIE KoLABINsKA. La circulation des élites 
en France, Lausanne, F. Rouget & Cie, 1912, p. 103. 


(2) BAZALGETTE. Le problème de l’avenir latin, Paris, Librairie Fisch- 
bacher, 1903, p. 237. 
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a de grand œuvre sans leur royauté. Dans la sciénce, elles 
édifient les synthèses que ne décèlent pas la masse des 
chercheurs sans vision personnelle. Sans elles, les efforts 
s’épuisent sur les mêmes chemins battus; sans elles, 
pas de révolution dans les conceptions et pas de renouveau 
périodique dans les méthodes. Sans elles, pas de pionniers 
non plus pour ouvrir au commerce et à l’industrie des voies 
vers de nouveaux champs où récoltera l'humanité pour 
” satisfaire ses incessantes convoitises. 
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TRAVAUX RÉCENTS 


Sciences bilo-psychologiques. 


La notion chimique de la vie 
d’après J. Loeb. 


« Lorsqu'on tente d'expliquer la vie en termes purement physico-chi- 
miques, on rencontre deux difficultés : d’une part, la complexité des phé- 
nomènes vitaux est plus grande que celle des phénomènes purement phy- 
siques ou chimiques; d'autre part, la chimie et la physique ne sont pas 
assez développées pour nousypermettre de comprendre tous les détails des 
processus dont l'organisme est le siège. » Ainsi s'exprime J. LOEB dans un 
article de la Revue philosophique de décembre 1921 sur « La nature chi- 
mique de la vie ». LOEB définit les organismes vivants : « des mécanismes 
chimiques consistant principalement en matière colloïdale et capables de 
persister, de se développer et de se reproduire automatiquement. ». 

Losg insiste sur cette considération que « c'est le problème de la durée 
de la vie qui est peut-être celui des problèmes vitaux particulièrement 
complexes qui prouve le plus en faveur de la nature purement chimique 
de la vie. Les organismes pluricellulaires ont une durée limitée de vie, et 
cette durée est une constante distincte pour chaque espèce. Si la vie est 
seulement une série définie de réactions chimiques enchaïînées, il doit être 
possible de définir la durée de la vie : le temps requis pour amener ces 
réactions à un point déterminé. Il a paru possible de soumettre cette idée 
au contrôle de l'expérience, -en s’aidant du fait que les réactions chimiques 
possèdent un coefficient thermique caractéristique; quand on élève de 10° C. 
la température à laquelle se produit une réaction chimique, le temps néces- 
saire à son accomplissement est réduit à la moitié du temps normal, au tiers 
ou même au quart, voire à moins encore. Si la durée de la vie était réelle- 
ment le temps nécessaire à l'accomplissement d'une série de réactions 
chimiques, on devait s'attendre à ce qu'en maintenant des animaux à 
une température inférieure de 10° à la normale, on vît la durée de leur 
vie doubler ou tripler, à condition que toutes les causes accidentelles de 
mort fussent écartées. Il fallait pour cela que les animaux employés dans 
les expériences fussent complètement débarrassés de micro-organismes. Il 
était nécessaire aussi d'utiliser des organismes à sang froid, puisque les 
animaux à sang chaud ne tolèrent ordinairement pas une baisse un peu 
sensible de leur température interne. Loeb et Northrop ont réalisé les 
expériences sur la mouche à fruit tropicale, Drosophila, qui fut débar- 
rassée des micro-organismes par les méthodes déjà employées par Bog- 
danow et Guyénot, et maintenue à des températures différentes, mais 
constantes pour chaque individu. Ils ont constaté que, la température étant 
abaissée de 10°, la durée de la vie de ces animaux était à peu près triplée. 
Ce fait ne permet plus de douter que le coefficient thermique de la durée 
de la vie soit du même ordre de grandeur que celui d’une réaction 
chimique. 

» Nous ignorons jusqu'ici la nature spéciale de cette réaction, mais 
l’on peut avancer, à titre d'hypothèse, que la durée de la Vie ‘est le temps 
nécessaire à la destruction d'une substance dont la présence est requise 
pour que persistent la vie et la jeunesse, ou bien le temps qu'exige la 
production dans le corps d’une toxine qui nous fait vieillir et mourir, ou 
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encore le temps qu'exige l'accomplissement de ces deux processus à la 
fois » (pp. 307-308). 


La notion des tropismes 
et le problème de la liberté. 


LOEB expose ensuite ses vues sur la variation morphologique du corps, 
sur la restauration des organes détruits et sur le comportement des ani- 
maux. Dans ce dernier ordre d'idées, l’auteur revient sur la théorie des 
tropismes et expose qu'il est possible d'attribuer un caractère purement 
physico-chimique aux formes les plus simples du comportement des ani- 
maux : 

« Le corps de la plupart des animaux possède une symétrie bilaté- 
rale. Dans les conditions normales, la vitesse des réactions chimiques dans 
les deux moitiés du corps est la même, et par suite la tension des muscles 
symétriques dans les moitiés gauche et droite du corps est aussi la même. 
Un animal qui se déplace en cet état d'équilibre dynamique bilatéral, suit 
une ligne aussi droite que les imperfections de la structure anatomique le 
permettent. Si l'on change la vitesse des réactions chimiques d’un côté 
du corps seulement, celui-ci modifie la direction de son mouvement jus- 
qu'à ce que l'équilibrechimique entre les deux côtés soit rétabli. C’est la 
forme de réaction la plus simple d'un organisme total, et ces réactions 
simples, appelées tropismes, constituent les éléments du comportement 
animal. Il est possible de la démontrer par les réactions des animaux à la 
lumière. Nous supposerons que les lois classiques de l’action photo- 
chimique valent pour les organismes vivants aussi bien que pour les sub- 
stances chimiques simples, sauf quelques différences dans les degrés de 
complication. Il existe un certain nombre d'organismes qui, lorsqu'ils sons 
exposés à une source lumineuse, se dirigent vers cette source lumineuse 
à peu près en droite ligne. De la sorte, les deux yeux symétriques, ou 
bien, s’il n'y a qu'un œil frontal unique, les deux moitiés symétriques de 
cet œil, reçoivent le même éclairement, et il n'existe aucune raison pour 
que les muscles d'un côté du corps présentent une tension plus grande 
que ceux de l'autre côté. Si la lumière est placée en face de l'un des 
côtés, la symétrie de l’éclairement est détruite, puisqu'un côté est plus 
fortement éclairé que l'autre; en conséquence les muscles symétriques 
ne présentent plus une tension égale, et il en résulte que l’axe de symétrie 
de l'animal s'oriente automatiquement vers la source lumineuse jusqu'à 
ce qu'il passe par elle. Dès que cette condition est réalisée, les éléments 
photo-sensibles symétriques reçoivent un éclairement égal, et les muscles 
symétriques présentent à nouveau, des deux côtés du corps, la même 
tension. 

» Quand un animal très petit est exposé simultanément à deux 
lumières d’égale intensité, il se déplace suivant la bissectrice de l'angle 
formé par les droites qui vont des deux lumières à son corps. Si l'on donne 
plus d'intensité à l’une des lumières, l'animal se déplace suivant une ligne 
plus rapprochée de la lumière plus intense. Bradley M. Patten a réussi à 
montrer que l'angle formé par la direction suivie dans ce cas par l'animal 
et la bissectrice peut se calculer en posant que l'animal s'oriente auto- 
matiquement de manière que l'éclairement des deux yeux soit à peu près 
égal » (pp. 312-314). 

Il est intéressant, dit LOEB, de noter la forme que prend à ce point de 
vue chimique, le problème de la liberté : 

« J'ai trouvé à Monterey (Californie), une certaine forme de crus- 
tacés d’eau douce, qui ne sont pas sensibles à la lumière dans les condi- 
tions normales. 11 m'était aussi impossible de dire quelle direction tel ou 
tel individu allait prendre à l'instant suivant, que de prédire la direction 
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prise, de moment en moment, par le mouvement brownien d'une particule 
individuelle. Aucune restriction ne limitait les degrés de liberté de ces 
animaux. Mais tout cela changeait lorsqu'on ajoutait à l’eau un peu d'acide 
carbonique. Les animaux présentaient alors un héliotropisme positif 
intense, ils se précipitaient tous furieusement icontre la paroi du récipient 
de verre les contenant qui se trouvait la plus rapprochée de la fenêtre. 
Tous les degrés de liberté, hormis un seul, étaient annihilés chez ces 
animaux. L’acide carbonique les rendait sensibles à la lumière, bien que 
nous ne soyons pas en mesure de dire comment cela se fait. Les êtres 
humains ressemblent aux crustacés non sensibilisés en cela qu'il est aussi 
impossible de prédire chez les uns que chez les autres les réactions de 
n'importe quel individu à n'importe quel moment. C'est ce que nous 
appelons la liberté. Toutefois, lorsqu'un cri provoquant la crainte ou la 
haine est jeté dans une masse d'êtres humains, l'effet est analogue à celui 
que produit l'acide carbonique ajouté à l'eau contenant les crustacés, 
c'est-à-dire que tous les degrés de liberté sont abolis, hormis un seul : 
celui qui permet d'obéir à la réaction tropique occasionnée par ce cri. Il 
peut paraître étrange de rapprocher l'effet d'un produit chimique comme 
l'acide carbonique, de celui d’un eri sur des êtres humains, mais je crois 
qu'un être humain perdant tous ses degrés de liberté sauf un, sous 
l'influence de l'émotion, est aussi victime d'une réaction chimique, car les 
eris provoquant la crainte ou la haine produisent en toute probabilité la 
sécrétion de substances toxiques à l’intérieur du corps, qui agissent d’une 
manière analogue à celle de l'acide carbonique sur nos animaux aqua- 
tiques » (pp. 314-315). 


Théorie énergétique 
des origines de la vie. 


La librairie Masson & C!° à publié une traduction française de l'ou- 
vrage de H. FAIRFIELD OSBORN sur l'Origine et l’évolution de la vie (Paris, 
1921, 304 p., 126 ill. et fig.). Le traducteur, F. SARTIAUX, montre, dans la 
préface qu'il a écrite pour ce livre, que « la philosophie biologique d’Os- 
BORN est une philosophie énergétiste et physico-chimique. Elle envisage 
essentiellement les êtres vivants comme des systèmes énergétiques, où 
l'énergie est accumulée dans les tissus sous forme d'énergie chimique 
potentielle et s’alimente au dehors par la nutrition et la respiration. Cetie 
énergie chimique se dissipe en chaleur, qui maintient l'organisme à une 
certaine température, et se transforme directement dans les muscles, par 
une opération encore mal connue, en énergie mécanique, source des efforts 
et des mouvements (pp. VIII-IX). 

C'est dans ces fondements énergétiques et physicochimiques qu'Os- 
BORN cherche l'explication des grands problèmes de la biologie générale, 
l'hérédité, la variation, l’origine de la vie: 

A ses yeux, «les différences de formes et de fonctions que présentent les 
espèces, les individus et les tissus d’un même organisme ne sont que l'ex- 
pression de la diversité de leur structure chimique. Et par diversité de 
structure il importe d'entendre non seulement la diversité des masses, des 
charges électriques, des nombres d'éléments et des figures qu'ils forment, 
mais la diversité des mouvements dont ces éléments sont animés : orbites 
des électrons, vibrations des atomes, parcours des molécules et des micelles, 
mouvements dont l'enchaînement dans le temps peut produire des rythmes 
beaucoup plus complexes que le jour et la nuit, la succession des sai- 
sons, les marées, et engendrer ainsi, dans la matière vivante, de nou- 
velles sources d'innombrables diversités. 

» Cette diversité est limitée par la persistance de la forme spécifique 
qui n’est que la persistance d'un type de liaisons statiques el dynamiques 


282 TRAVAUX RECENTS 


élabli avant la naissance dans les cellules reproductrices. Ces cellules 
prolifèrent, produisant des cellules de même type; elles se diversifient 
en tissus, qui se développent, s'accroissent par l'assimilation. Mais l'in- 
variance du type fondamental persiste. C'est à cette invariance que se 
réduit la puissance directrice de l'hérédité, qui n'est pas un pouvoir mys- 
térieux et téléologique, mais l'effet d’une cohésion résistant aux actions 
extérieures. Le! mécanisme et les conditions de cette persistance consti- 
tuent le problème de l’hérédité, qui est loin d’être résolu, mais qui peut 
s'exprimer dans les termes précis et positifs de la physicochimie. 

» Ici, remarque SARTIAUX, OSBORN ne nous paraît pas avoir tiré de cette 
méthode physicochimique, qu’il a prise pour directive, tout le parti qu'elle 
peut offrir. Elevé dans les théories de Weissman, qui ont eu plus d'influence 
en Amérique qu'en France, il en rejette sans doute avec une louable indé- 
pendance certains dogmes, comme celui de la séparation radicale du corps 
et des cellules reproductrices; mais il en retient la conception obscure et 
plus métaphysique que positive des caractères. latents et de la préformation 
des caractères dans le germe. Il est regrettable, à cet égard que, si bien in- 
formé de la science française du XIX: siècle, il n’ait pas mis à profit et cité 
ies travaux généraux de nos biologistes contemporains, qui se sont attachés 
pour la plupart à montrer ce que cette conception a de purement verbal 
et qui ont développé leur philosophie de la vie dans une direction beaucoup 
plus scientifique : celle de l'épigenèse ou, selon l'expression de DELAGE, 
des causes actuelles. Gette conception n'est pas une théorie : elle n'est que 
l'expression même de l'esprit scientifique, qui ne s’est jamais avisé d'ima- 
giner la préformation, dans les corps, des transformations dont ils devien- 
nent l’objet, mais qui considère ces transformations comme le résultat de 
causes actuelles, de l'action réciproque entre les facteurs propres aux 
corps et les facteurs extérieurs. De même les tranformations de l'orga- 
nisme ne sont que les actions réciproques de facteurs internes et ex- 
ternes, intervenant pendant le développement même. Les « caractères » ne 
sont pas plus préformés et représentés dans le germe que les gerbes d'un 
feu d'artifice ne sont représentées dans la poudre qui s'est enflammée ou, 
selon la comparaison de DELAGE, que l’aptitude de l’eau à couler et à se 
précipiter en cascades, la propriété de faire tourner une roue et celle de 
former un tourbillon de figure déterminée ne sont préformées dans le 
ruage dont l’eau est issue. La biologie ne s’est dégagée que lentement du 
vieil animisme, dont le vitalisme n’est qu'une survivance métaphysique » 
(pp. X-xu). 

Voici d’ailleurs un passage où OsBoRN lui-même expose en résumé ses 
vues sur les origines de la vie : 

« L'évolution de la vie sera écrite un jour en termes d'énergie, comme 
elle l’a été depuis longtemps dans le langage de la forme et de la struc- 
ture anatomique et chimique. Tous les tissus, les organes et les struc- 
tures sont plus ou moins les agents simples ou complexes des différents 
modes de l'énergie. L'un après l'autre, des groupes spéciaux de cellules 
et d'organes se forment et se coordonnent, qui captent l'énergie du milieu 
inorganique et du milieu vivant, qui l'accumulent, qui la transforment et 
la font passer de l’état potentiel à l’état de mouvement et de chaleur. 
D’autres agents, agents de contrôle, se développent, qui établissent un équi- 
libre, une coordination entre les divers organes et tissus, où l'énergie est 
dégagée, activée ou accélérée, ralentie ou retardée, arrêtée ou inhibée. 

» Dans les êtres les plus simples, l'énergie peut être captée pendant 
que l'organisme, dans son ensemble, est immobile; mais déjà, dans les 
premiers stades de la vie, se développent des organes spéciaux de loco- 
motion, qui vont quérir l'énergie, et des organes de préhension, qui peu- 
vent la saisir. En même temps que ces organes moteurs, se développent 
diverses sortes d'organes offensifs et défensifs, qui protègent l'énergie em- 
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magasinée contre la prise de possession par d’autres organismes et contre 
leur invasion. Enfin, se produit l'évolution la plus mystérieuse et la plus 
extensive, celle du germe héréditaire, qui reproduit dans un autre orga- 
nisme tous ces modes multiples de l'énergie (p. 14). 


» La vie et l’évolution consistent dans l'ajustement continu de quatre 
complexes d'énergie, qui sont constamment en relations physiques, chi- 
miques et mécaniques les uns avec les autres. L'évolution de ces quatre 
complexes peut être exposée comme suit : 


» 4° Dans l'ordre du temps, le milieu inorganique s'est constitué le 
premier; l'énergie et la matière s’observent d'abord dans le soleil, sur la 
terre, dans l'atmosphère et dans les eaux qui, chacun en soi, constituent 
déjà de très remarquables complexes d'énergie. Chacun de ces complexes 
forme un système bien ordonné agrégé par la gravitation; il se meut 
conformément aux lois newtoniennes et est soumis aux lois de la thermo- 
dynamique. Dans chaque complexe nous observons des actions et des 
réactions, des acquisitions, des libérations d'énergie et la conservation de 
l'énergie. Nous observons aussi que l'énergie, libérée dans une réaction 
chimique peut être très supérieure à celle qui a été mise en jeu pour la 
déterminer. 


© » 20 Avec la vie, une coordination différente apparaît dans l'univers : 
la coordination des énergies internes et externes, adaptées entre elles, 
que nous appelons même dans l’état phisico-chimique le plus simple, un 
organisme. Au cours de sa naissance et de son évolution, la vie agrège tout 
élément chimique, dont les propriétés inorganiques peuvent servir à des 
fonctions organiques. Elle produit en outre une séparation, immédiate ou 
graduelle, de l'organisme en deux complexes d'énergie : celui du soma, 
du corps, qui prend fin en même temps que la vie de l'individu; celui du 
germen, le germe héréditaire, qui se conserve après la disparition de l’in- 
dividu. 

» 3° L'énergie du germe héréditaire ressemble. à certains points de 
vue à l'énergie lalente ou potentielle. Mais nous ne connaissons aucun 
phénomène physique inorganique analogue à ceux de l’hérédité. L'énergie 
du germe héréditaire n'est pas seulement cumulative, elle est coordonnée. 
Elle est, en outre, en un sens, impérissable, se perpétuant elle-même pen- 
dant toute la durée de l’évolution de la vie sur la terre, conformément à 
l'hypothèse de la continuité du plasma germinatif formulée par WEISMANN. 
Certains phénomènes, que présente le germe héréditaire dans son déve- 
loppement, ressemblent à ceux de l'interaction dans l'organisme : ils sont 
les principes directeurs d’une série d'actions et de réactions. 


» 4° Avec la multiplication et la diversification des organismes indi- 
viduels apparaît, dans le milieu où ceux-ci se développent, un nouveau 
facteur : le complexe d'énergie du milieu vivant. Chez les protozoaires et 
les végétaux, les éléments chimiques forment généralement, avec con- 
centration d'énergie, des substances complexes; ces substances se décom- 
pesent, avec dégagement d'énergie, dans les organismes des animaux. 

» Ainsi se sont constitués quatre complexes d'énergie (si l’on considère 
comme tel le germe héréditaire), dont chacun a ses actions et réactions 
propres. Les opérations de la vie dans son évolution ont pour effet de 
maintenir ces actions et réactions et d'en engendrer constamment de nou: 
velles; en même temps, le pouvoir de le reproduire, au cours du déve- 
loppement de chaque nouvel organisme, s'accumule graduellement et se 
perpétue dans le germe » (pp. 14-16). 

La première partie de l'ouvrage d’OsBorn étudie l'adaptation de l’éner- 
gie (origines physicochimiques de la vie); Ja deuxième, l’évolution de la 
forme animale (invertébrés, vertébrés, poissons ef amphibiens, reptiles et 
ciseaux, mammifères). Une bibliographie occupe les pages 269 à 281. 
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Critique de la notion d'adaptation 
en biologie. 


« Peu de notions sont plus profondément enracinées dans les esprits 
des naturalistes que celle de l’adaptation des organismes à leurs condi- 
tions d'existence, écrit E. GUYÉNOT dans la Revue scientifique du 26 no- 
vembre 1921. Toutes les théories de l’évolution ont dû tenir compte de 
cette prétendue harmonie entre les structures et le milieu. La théorie de 
Lamarck est fondée sur elle. Darwin en reconnaissail aussi, indirecte- 
ment, la légitimité. GUYÉNOT fait remarquer, à ce propos, que « sans 
doute, les organismes sont grossièrement adaptés à leur milieu, par le 
fait même qu'ils continuent, tant bien que mal, à vivre. 

» Réduite à ce point de vue, la notion d'adaptation se ramènerait, dit-il, 
à.une vérilable tautologie. Mais cette constatation banale n’a rien à faire 
avec l'adaptation précise que prennent en considération les naturalistes: il 
s'agit pour eux d'une conformité des structures avec le fonctionnement 
exigé par les conditions extérieures, poussée jusque dans les plus petits 
détails de chaque organe, de chaque partie. 

» Il est d’une importance capitale dans cette étude, de distinguer 
l'adaptation particulière de tel ou tel organe et l’adaptation générale des 
organismes. Cette distinction que ne font pas les morphologistes, est fon- 
damentale au point de vue évolutif. Il peut être très utile pour un oiseau 
d'avoir des ailes de grande envergure, avec des plumes disposées de telle 
ou telle manière, des pectoraux puissants, un bréchet saillant. Mais cette 
« adaptation au vol » n'aurait aucune valeur évolutive si elle se trouvait 
accompagnée d’une fécondité très réduite ou d'une absence complète d2 
résistance à certaines maladies épizootiques. 

» A ce point de vue, les faits nous enseignent que, quel que soit le 
degré de leur adaptation particulière, les animaux sont tous soumis à une 


effroyable destruction. Les poissons pondent des millions d'œufs, les 


mouches des millions, les grenouilles des centaines. La loi de l'équilibre 
des faunes est que dans tous les cas, en moyenne, deux individus seule- 
ment de chaque ponte réussissent à atteindre le stade d'adulte apte à la 
reproduction. Si cette loi était transgressée, une espèce quelconque, s’ac- 
croissant en progression géométrique, aurait vite fait d'envahir le globe 
terrestre tout entier. 

» El cependant, si l’on considère des organismes tels que les diptères, 
quel luxe de dispositifs « adaptatifs » ! Songez à l'instinct de la mère 
déposant sa ponte là où les jeunes trouveront leur nourriture; évoquez 
toutes ces innombrables adaptations destinées à permettre aux larves de 
résister à l’asphyxie, à l'immersion, à la dessication (glandes huileuses des 
stigmates, tubes respiratoires, ete., etc.). Bien ou mal adaptées, les 
diverses espèces paient le même tribut à dla formidable hécatombe d’où 
résulte l'équilibre « harmonique » des faunes. A cette échelle de l’adapta- 
tion générale, il n'y pas de privilégiés. Les causes profondes de destruc- 
tion n’ont sans doute rien à voir avec celles qui sont prises en considé- 
ration, ou bien les mécanismes adaptatifs sont loin d'avoir la perfection 
qu’on leur attribue » (pp. 645-646). 

Il en est de même des adaptations particulières : 

« Lorsque, abandonnant le point de vue de l'adaptation générale, on 
s'attache à l'étude des adaptations particulières, on ne tarde pas, par 
ailleurs, à constater l'absence complète de relation nécessaire entre des 
structures et des genres de vie. Sans doute, il est des types présentant 
des particularités adaptatives impressionnantes, dont l'interprétation est 
d’ailleurs discutable, Ce sont ces formes sur lesquelles on insiste, que l’on 
trouve mentionnées, figurées dans tous les traités, qui ont ainsi été signa- 
lées à l'attention, vulgarisées. Par contre, on est stupéfait de rencontrer 
des structures analogues chez des animaux dont le genre de vie est tout 
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différent et qui n'en font aucun usage. De plus, l'immense majorité des 
êtres, placés dans des conditions très semblables à celles des organismes 
doués des adaptations envisagées, ne présentent aucune de ces structures 
adaptatives spéciales et n’en prospèrent pas moins avec le même succès, 
souvent avec plus de facilité » (p. 646). 

GuYÉNOT énumère une série de cas particuliers dans le but de démon- 
trer que les formes les plus éloignées du type moyen, celles qui sont le 
mieux adaptées, sont surtout celles qui ont le plus de peine à vivre. 

« L'étude de l'adaptation statique — dont je n’ai pu ici qu'indiquer 
les points principaux — conduit en somme à cette conclusion : 1) que les 
animaux, les mieux adaptés en général, sont ceux qui peuvent marcher, 
courir, sauter, grimper, creuser; 2) que la plupart des adaptations parti- 
culières classiques sont vraisemblablement le résultat de mutations ou 
monstruosités, dont l'animal s'’accommode tant bien que mal, qui peuvent 
paraître appropriées à un certain fonctionnement, mais peuvent restreindre 
par ailleurs d'une façon considérable l'activité vitale et les chances de 
persister. 

» Les chances de persister ou de disparaître sont conditionnées, non 
par une seule mutation, mais par toutes les particularités de l'organisme, 
et elles ne seront pas nécessairement les mêmes suivant la nature du 
milieu biologique. Il faut songer que les causes les plus puissantes de 
destruction ne sont souvent en aucune manière efficacement contre-balan- 
cées par l'acquisition de ces dispositifs plus ou moins heureux. La sélec- 
lion n'est jamais qu’un tri approximatif; certaines espèces pourvues 
d'organes défectueux pourront quand même persister; d’autres, en appa- 
rence très bien adaptées, ne résisteront pas à des causes particulières de 
destruction. Ainsi comprise, la sélection n’a pas le caractère impératif que 
lui prêtent les Darwiniens. Elle n'est pas une loi sans exception. Elle ne 
présente, ainsi que l'adaptation qui en résulte, qu'une valeur moyenne, 
qu'un à peu près » (p. 649). 

En terminant, GUYÉNOT expose son propre point de vue au sujet du 
mécanisme de l'adaptation : 

A ses yeux, « le mécanisme de l'adaptation est l'inverse de celui 
que la théorie lamarckienne à rendu classique. Ce n’est pas parce qu'il a 
perdu l'habitude de marcher que le proserpent a perdu ses pattes, mais 
parce qu'il a perdu ses pattes que le serpent n’a plus eu d'autre moyen 
de locomotion que la reptation. Reptation qui sera plus ou moins facile 
suivant les structures préexistantes : le serpent à nombreuses vertèbres 
rampe rapidement, l'orvet à corps moins allongé, rampe plus lentement; 
un lézard sans pattes pourrait à peine se traîner. 

» Ce n’est pas parce que la taupe vit sous terre qu'elle a des yeux 
réduits, mais parce que la micropsie n'avait chance de persister que chez 
les animaux dont le genre de vie rend la vue à peu près inutile. 

» Ce n’est pas parce qu'ils nagent qu’un grand nombre d'animaux 
aquatiques ont les pattes palmées, c’est parce que la syndactylie membra- 
neuse, rendant la marche difficile, n'avait guère chance de persister que 
chez des organismes aquatiques. 

» Nous avons si longtemps pensé que la fonction créait l'organe, 
qu'il paraît pénible de renoncer à cette explication finaliste et trop com- 
mode. La réalité est que les variations apparaissent au hasard; suivant les 
conditions de vie elles permettront ou non le fonctionnement nécessaire à 
la persistance de la forme nouvelle. L'ordre apparent dans l’évolution de 
la matière vivante n’est que la résultante de la somme des désordres qui 
engendrent les variations germinales et des hasards qui conditionnent 
leurs possibilités de développement » (p. 650). 
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Théorie de l'évolution psychique. 


JosEPH Mac CABE publie une seconde édition de son étude sur l’évo- 
lution psychique (The Evolution of Mind, London, Watts Co, 1921, in-8, 
287 p.). Cet ouvrage se compose des chapitres suivants : à Les deux 
séries évolutives. — II. Les formes psychiques inférieures. — III. La 
forme primitive de la vie. — IV. L'apparition du cerveau. — V. Le déve- 
loppement des poissons. — VI. L'invasion de la terre ferme. — VII. 
L'instinct et l'intelligence chez l’insecte. — VIII. Le psychisme de l'oiseau. 
— IX. Le développement du cerveau chez les mammifères. — X. L'aurore 
de l'humanité. — XI. Le progrès du psychisme dans la civilisation. 


Les états psychiques normaux 
et exceptionnels. 


Dans sa brochuhre : Psychopathologie des Ausnahmezustände und Psy- 
chopathologie des Alliags (Bern, Ernst Bircher, 1921, 35 p.), ERWIN STRAN- 
sky expose les rapports qui existent entre les états psychiques qui ne 
dépassent pas les limites de la vie normale et les états d'exception. Peut-on 
trouver des analogies entre ces deux états ? 

Chez des personnes à caractère instable, on constate parfois des 
changements profonds du caractère, qui surviennent sous l'influence d’un 
caprice ou d'un sentiment. 

Sous l'empire de la suggestion, une personne peut changer entière- 
ment de caractère. Les personnes qui font partie d’une masse scnt notam- 
ment sujettes à la suggestion: Celle-ci peut transformer passagèrement 
une personnalité en une autre, au point que les deux personnalités parais- 
sent étrangères l’une à l'autre et le sont souvent au point de vue du sou- 
venir, l’une ignorant ce que l'autre a fait. 

La personnalité psychique des individus est polymorphe. Il n'y a 
personne qui n'ait deux, voire plusieurs âmes en soi. Nous montrons un 
caractère très différent d'après les situations différentes qui nous 
influencent. Cela fait l'effet d'un « dédoublement », d’une « multiplica- 
tion » de la personnalité, mais ce n’est qu'un aspect extérieur. En réalité, 
il s'agit d'un déplacement énergétique, grâce auquel les réactions psy- 
chiques sont passagèrement détournées de leur centre habituel. 

Nous ne pouvons pas découvrir, dans les états d'exception grave, une 
action dynamique différant, en principe, de celle des cas légers du même 
ordre et des états normaux. Les lois d'association ordinaires se répè- 
tent, à vrai dire, agrandies à l'extrême et plus fortement marquées dans 
les cas graves, mais, elles sont , au fond, les mêmes. On ne voit nulle part 
‘une limite fondamentale entre les phénomènes physiologiques et les appa- 
ritions pathologiques les plus graves. 


Qu'est-ce que le point de vue psy- 
chologique dans la pratique? 


ROBERT S. WO0DWORTH a écrit un traité élémentaire de psychologie 
générale, sous le titre : Psychology. A study of mental life (New York, 
Henry Holt Co, 1921, 580 p.), qui est destiné en premier lieu à l'enseigne- 
ment. Il est, à cet effet, accompagné d'exercices et de Hp biblio- 
graphiques. 

WoopworTH définit dans le premier chapitre ce qu'il faut entendre 
par le point de vue psychologique. « Chaque jour, écrit-il, nous observons 
les personnes que nous connaissons et nous examinons leurs actions à un 
point de vue personnel : c'est-à-dire que nous évaluons leur attitude en 
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tant qu'elle nous touche ou, peut-être, en tant qu’elle cadre ou ne cadre 
pas avec les idées que nous avons du juste et de l'injuste. Nous y trouvons 
toujours quelque chose à blâmer ou à louer. Or, le psychologue n’a rien 
à faire avec le blâme ou la louange, il cherche des faits. Il s'efforce de 
connaître et de comprendre les actions humaines au lieu de porter un 
jugement sur elles. Si, par exemple, il entre dans une école ou dans un 
tribunal pour enfants, dans le but d'examiner des enfants qui sont pour lui 
des « problèmes », son attitude diffère considérablement de celle de l'insti- 
tuteur ou du juge, car l’un et l’autre émettent presque toujours un juge- 
ment de blâme ou de mérite, tandis que le psychologue s'efforce simple- 
ment de comprendre. Le jeune délinquant qu'on introduit dans le labo- 
ratoire du psychologue attaché au tribunal, s'aperçoit de suite du milieu 
inaccoutumé où il n’est ni semoncé ni sermonné, mais où on lui demande 
simplement de prêter son concours dans l'effort qu'on fait pour découvrir 
la cause de sa conduite. Cette « attitude psychologique » n’est pas néces- 
sairement meilleure que l’autre, mais elle a une valeur propre, si l'on 
considère que le jeune délinquant prête souvent son concours de bonne 
grâce. Il sent que si le psychologue peut découvrir. « ce qui ne va pas » 
en lui, il pourra en résulter du bien. Et, en fait, rien n'est plus probable. 
C'est quand nous connaissons les faits, que nous connaissons la cause 
et l'effet, que nous sommes sur le chemin du bien. En somme, rien, de 
plus humain que la psychologie, bien que dans le cours de ses recherches, 
le psychologue puisse paraître dénué de sentiment » (pp. 17-18). 


Histoire et exposé de la théorie 
psychologique de l'association 
des idées. 


L'ouvrage de HowaARD C. WARREN, professeur à l'Université Prince- 
ton : À history of the Association Psychology (London, Constable Co, 1921, 
328 p. et un tableau chronologique, 16 sh.), renferme, comme le titre l’in- 
dique, un exposé historique des théories psychologiques relatives à l'as- 
sociation des idées, depuis Aristote jusqu'aux travaux récents de psycho- 
logie expérimentale. C’est J. LocKE qui a introduit en 1700 cette expression, 
association des idées. Locke montrait qu'il existait une connexion natu- 
relle entre les idées aussi bien que des associations dues au hasard : 
ce sont les associations de ce dernier genre et les associations d'habitude 
qu'il a surtout étudiées dans leurs origines et quant aux moyens de les 
prévenir ou de les surmonter. Depuis LOGKE, la théorie de l'association 
des idées s’est transformée. On a cherché d’abord à étudier les suites 
(sequences) qui se présentent dans le cours de la mémoire, de l’imagina- 
tion ou de la pensée; on a admis qu'il y avait une relation entre les expé- 
riences qui se succédaient ainsi. Une idée peut servir à se rappeler une 
autre à laquelle elle ressemble ou avec laquelle elle a eu des rapports de 
contiguïté dans une précédente expérience. Des controverses se sont enga- 
gées par la suite au sujet des rapports entre l’idée et la sensation. On à 
analysé les facteurs qui déterminent l'intensité des associations. On a 
voulu établir des lois de l'association. 

I1 s’est constitué ainsi une doctrine de l'association qui s'oppose à 
celle qui considère le raisonnement comme échappant à l'analyse. L'école 
anglaise envisage la connaissance comme un complexe d'expériences 
réunies les unes aux autres par l'effet de l'association. 

Le développement historique de la doctrine de l'association est partagé 
par l’auteur en quatre périodes : la première va d'ARISTOTE à HOBBES et 
HUME; la seconde va de 1749 à 1829 (HARTLEY, BROWN, etc.); la troisième 
commence avec la publication du livre de JaAmMEs Mizz (Analysis of the 
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Phenomena of the human Mind, 1829), Joan S. MizL et BAIN font encore 
partie de cette période; la quatrième commence en 1855, date à laquelle 
furent publiés les Principes de Psychologie, de HERBERT SPENCER. 

WARREN consacre aussi un chapitre aux psychologues du continent 
qui se rattachent à l'Ecole anglaise. Il décrit ensuite les procédés de la 
psychologie expérimentale, la nature et les lois de l'association et expose 
enfin l'analyse d'états psychiques par le procédé de l’association. 

Une abondante bibliographie termine le volume (pp. 309-319). 


La psychanalyse 
en tant que moyen thérapeutique. 


Nous avons signalé ici-même, à différentes reprises, les théories de 
FReuD et de ses adeptes (Revue, novembre 1921, p. 398, 400 et la note in 
fine de ce dernier article, à la p. 404; janvier 1922, pp. 86-87). Il convient 
d'ajouter à ces études la traduction française des leçons faites par FREUD 
pendant les semestres d'hiver 1915-1916 et 1916-1917 devant un auditoire 
composé de médecins et de professeurs. Cette traduction est intitulée : 
Introduction à la psychanalyse (Paris, Payot, 1921, in-8°, 484 p., 18 francs). 

Dans ces leçons, FREUD présente délibérément la psychanalyse comme 
« un procédé de traitement médical de personnes atteintes de maladies 
nerveuses » (p. 43). Il justifie ce procédé en en montrant les difficultés 
particulières et les préjugés auxquels il se heurte. Parmi ces difficultés, 
il y en a qui tiennent à la nature même des études médicales actuelles. 
Celles-ci impriment à la pensée des étudiants une certaine orientation qui 
les écarte beaucoup de la psychanalyse. S'adressant aux médecins, FREUD 
leur expose cette difficulté de la manière suivante : 

« On nous a habitués à assigner aux fonctions de l'organisme et 
à leurs troubles des causes anatomiques, à les expliquer en vous plaçant 
au point de vue de la chimie et de la physique, à les concevoir du 
point de vue biologique; mais jamais votre intérêt n'a été orienté vers 
la vie psychique dans laquelle culmine cependant le fonctionnement 
de notre organisme si admirablement compliqué. 

» C’est pourquoi vous êtes restés étrangers à la manière de penser 
psychologique, et c'est pourquoi aussi vous avez pris l'habitude de 
considérer celle-ci avec méfiance, de lui refuser tout caractère scien- 
tifique et de l'abandonner aux profanes, poètes, philosophes de la 
nature et mystiques. Cette limitation est certainement préjudiciable 
à votre activité médicale, car, ainsi qu'il est de règle dans toutes les rela- 
tions humaines, le malade commence toujours par vous présenter sa 
façade psychique, et je crains fort que vous ne soyez obligés, pour 
votre châtiment, d'abandonner aux profanes, aux rebouteux et aux 
mystiques que vous méprisez tant une bonne part de l'influence théra- 
peutique que vous cherchez à exercer. 

» Je ne méconnais pas les raisons qu'on peut alléguer pour ex- 
cuser cette lacune dans votre préparation. Il vous manque encore cette 
science philosophique auxiliaire que vous puissiez utiliser pour la 
réalisation des fins posées par l’activité médicale. Ni la philosophie 
spéculative, ni la psychologie descriptive, ni la psychologie dite expéri- 
mentale et se rattachant à la physiologie des sens, ne sont capables, 
telles qu'on les enseigne dans les écoles, de vous fournir des données 
utiles sur les rapports entre le corps et l'âme el de vous offrir le moyen 
de comprendre un trouble psychique quelconque. Dans le cadre même de 
la médecine, la psychiatrie, il est vrai, s'occupé à décrire les troubles 
psychiques, mais dans leurs bons moments et les psychiatres se deman- 
dent eux-mêmes si leurs arrangements purement descriptifs méritent le 
nom de science. Nous ne connaissons ni l’origine, ni le mécanisme, ni les 
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liens réciproques des symptômes dont se composent ces tableaux nosolo- 
giques; aucune modification démontrable de l'organe anatomique de l'âme 
ne leur correspond; et quant aux modifications qu’on invoque, elles ne 
donnent des symptômes aucune explication. Ces troubles psychiques ne 
sont accessibles à une action thérapeutique qu’en tant qu'ils constituent 
des effets secondaires d’une affection organique quelconque. 


» C'est là une lacune que la psychanalyse s'applique à combler. Elle 
veut donner à la psychiatrie la base psychologique qui lui manque; elle 
espère découvrir le terrain commun qui rendra ‘intelligible la rencontre 
dun trouble somatique et d’un trouble psychique. Pour parvenir à ce 
but, elle doit se tenir à distance de toute présupposition d'ordre ana- 
tomique, chimique ou physiologique, ne travailler qu’en s'appuyant sur 
des notions purement psychologiques, ce qui, je le crains fort, sera préci- 
sément la raison pour laquelle elle vous paraîtra de prime abord étrange » 
(pp. 18-20). 


De la nature du sommeil 
et des rêves. 


On notera encore la définition que FREUD donne du sommeil : 


« Ceci est un problème physiologique ou biologique, encore très discuté 
et discutable. Nous ne pouvons rien décider à son sujet, mais j'estime 
que nous devons essayer de caractériser le sommeil au point de vue psy- 
chologique. Le sommeil est un état dans lequel le dormeur ne veut rien 
savoir du monde extérieur, dans lequel son intérêt se trouve tout à fait 
détathé de ce monde. C’est en me retirant du monde extérieur et en me 
prémunissant contre les excitations qui en viennent, que je me plonge 
dans le sommeil. Je m’'endors encore lorsque je suis fatigué par ce monde 
et ses excitations. En m’endormant, je dis au monde extérieur : laisse- 
moi en repos, car je veux dormir. L'enfant dit, au contraire, je ne veux 
pas encore m'’endormir, je ne suis pas fatigué, je veux encore veiller. La 
tendance biologique du repos semble donc consister dans le délassement; 
son caractère psychologique, dans l'extinction de l'intérêt pour le monde 
extérieur. Par rapport à ce monde dans lequel nous sommes venus sans 
le vouloir, nous nous trouvons dans une situation telle que nous ne pou- 
vons pas le supporter d’une façon ininterrompue. Aussi nous plongeons- 
nous de temps à autre dans l’état où nous nous trouvions avant de venir 
au monde, lors de notre existence intra-utérine. Nous nous créons du 
moins des conditions tout à fait analogues à celles de cette existence : 
chaleur, obscurité, absence d'’excitations. Certains d’entre nous se roulent 
en outre en paquet serré et donnent à leur corps, pendant le sommeil, 
une attitude analogue à celle qu'ils avaient dans les flancs de la mère. On 
dirait que, même à l’état adulte, nous n’appartenons au monde que pour 
les deux tiers de notre individualité et que, pour un tiers, nous ne som- 
mes pas encore nés. Chaque réveil matinal est pour nous, dans ces con- 
ditions, comme une nouvelle naissance. Ne disons-nous pas de l’état dans 
lequel nous nous trouvons en sortant du sommeil : nous sommes comme 
des nouveau-nés ? Ce disant, nous nous faisons sans doute une idée très 
fausse de la sensation générale du nouveau-né. Il est plutôt à supposer 
que celui-ci se sent très mal à son aise. Nous disons également de la 
naissance : apercevoir la lumière du jour » (pp. 88-89). 


Quant au rêve, FREUD déclare que si la vie psychique ne S’endort pas, 
c’est que quelque chose s'oppose à son repos : « Des excitations agissent 
sur elle, auxquelle elle doit réagir. Le rêve exprimerait done le mode de 
réaction de l'âme, pendant l'état de sommeil, aux excitations qu'elle 
subit.» (p. 90). Lorsque la cause qui trouble le sommeil eb incite aux 
rêve « ne réside pas dans une excitation sensorielle venant du dehors, 
il peut s'agir, d'une excitation cœnesthésique, provenant des organes 
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internes. Cette dernière supposition paraît très probable et répond à la 
conviction populaire concernant la production des rêves » (p. 9%). 

D'autre part, en tant que réaction à l'excitation psychique, le rêve 
aurait pour fonction d'écarter cette excitation, afin que le sommeil puisse 
se poursuivre. « Loin d’être, ainsi qu'on le lui reproche, un trouble-som- 
meil, le rêve est un gardien du sommeil qu’il défend contre ce qui est 
susceptible de le troubler. Lorsque nous croyons que sans le rêve nous 
aurions mieux dormi, nous sommes dans l'erreur; en réalité, sans l’aide 
du rêve, nous n’aurions pas dormi du tout. C'est à lui que nous devons 
le peu de sommeil dont nous avons joui. Il n'a pas pu éviter de nous 
occasionner certains troubles, de même que le gardien de nuit est obligé 
de faire lui-même un certain bruit, lorsqu'il poursuit ceux qui, par leur 
tapage nocturne, nous auraient troublés dans une mesure infiniment plus 
grande » (p. 131). ; 

Enfin, « le désir est l’excitateur du rêve, la réalisation de ce désir 
forme le contenu du rêve : tel est un des caractères fondamentaux du 
rêve. Un autre caractère, non moins constant, consiste en ce que le rêve, 
non content d'exprimer une pensée, représente le désir comme réalisé 
sous la forme d’un événement psychique hallucinatoire. Je voudrais voya- 
ger en mer : tel est le désir excitateur du rêve. Je voyage sur mer : tel 
est le contenu du rêve. Il persiste donc, presque dans les si simples rêves 
d'enfants, une différence entre le rêve latent et le rêve manifesté, une 
déformation de la pensée latente du rêve : c’est la transformation de la 
pensée en événement vécu » (pp. 131-132). 

Il importe de noter que, dans ces leçons, FREUD a traité d'une façon 
générale des actes manqués (lapsus, fausses lectures, fausses auditions, 
etc.), des rêves et exposé, dans la dernière partie, une théorie générale des 
névroses. 


Le choix d'un métier 
et les aptitudes physiques. 


JULES FONTÈGNE a résumé dans une brochure de 45 pages, intilulée : 
re cnoix d’un métier el les aptitudes physiques (Paris, G. et M. Ravisse, 
1922, 2 fr. 75) des indications pratiques concernant les caractéristiques 
des différentes professions au point de vue de l'orientation profession- 
nelle. Ce travail comprend les chapitres suivants : Métiers pénibles, — 


Métiers légers. — Ossature (métier où la position du corps n’est pas 
naturelle). Métiers incompatibles avec les jambes en x, pieds plats dou- 
loureux, varices, — Taille. — Prédisposition à l’anémie. — Vue, — Ouïie. 
— Toucher. — Goût et odorat. — Système nerveux. — Anormaux ef 
arriérés, — Epileptiques. — Prédisposition aux refroidissements. — 
Cœur. — Organes respiratoires. — Voies digestives. — Point de vue 
esthétique. — Annexes : Fiche sanitaire. Fiche médicale d'orientation 
professionnelle. | 


—— 


Psychologie de la vente 
dans la pratique du commerce. 


Ce n'est pas un ouvrage de technique commerciale que HARRY DEXTER 
Kirson, professeur de psychologie à l'Université de l'Indiana, a écrit sous 
le titre : The Mind of the Buyer : À Psychology of Selling (New York, 
The Macmillan Company, 1921, 211 p.), mais bien un traité de psycho- 
lcgie appliquée à la vente, qui intéresse « tous ceux qui ont pour tâche 
d'amener le publie à acheter ». Certains éléments sont communs à toutes 
les espèces de ventes : ce sont des phénomènes qui se produisent dans 
l’âme de l'acheteur. « Qu'il soit conduit par la parole, par l'image ou par 
12 plume, l'esprit doit passer de force par certaines phases qui l’ache- 
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minent vers l'acte de l'acquisition. » C’est pour décrire ces états psychiques 
que KirsoN à écrit son livre. Il touche naturellement à des questions de 
psychologie générale, telles que l'attention, l'intérêt, le désir, la confiance. 
L'auteur les a exposés en termes ordinaires, en usage dans le monde des 
affaires. 

« La transaction commerciale d'autrefois, écrit KITsoN, était tacitement 
considérée comme l'affaire d’un moment. Le vendeur et l’acheteur étaient 
comme deux vaisseaux qui se croisent dans la nuit. Aujourd’hui, la vente 
commence à être regardée comme un processus continu. Idéalement par- 
lant, une affaire est à peine conclue, qu'une autre est commencée. Le 
vendeur d’un piano ne considère pas la transaction comme terminée par 
Vinstallation de l'instrument. 11 comprend qu’il peut avoir l’occasion d’en 
vendre un autre au même client, ou à son fils, à sa fille, à son beau- 
frère. En conséquence, il cherche à entretenir l'acheteur dans une dispo- 
sition d'esprit dirigée vers un nouvel achat » (p. 195). 

L'ouvrage est accompagné d’une bibliographie (pp. 203-206). 
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Ethnologie. 


Caractères généraux 
de la civilisation indo-européenne. 


ALBERT CARNOY, professeur à l’Université de Louvain, a publié dans 
la collection « Lovanium » une étude sur Les Indo-Européens : Préhistoire 
des langues, des mœurs et des croyances de l’Europe (Bruxelles, Vro- 
miant et Cie, 14921, 256 p., 1 fr.). S'inspirant des meilleurs travaux écrits 
sur les multiples aspects de cette question, l’auteur présente aussi ses 
vues personnelles sur différents points, notamment sur l'habitat primitif 
des Indo-Européens et sur les croyances de ce peuple. « Ce dernier cha- 
pitre, écrit-il, la construction la plus originale de l’opuseule, a pris une 
extension spéciale, justifiée par l'absence relative de travaux récents dans 
ce genre et par la nécessité de créer, par une présentation aussi complète 
que possible des éléments dont on dispose, une conviction quant à l’exis- 
tence d’un important élément d'origine indo-européenne dans la mytho- 
logie des divers peuples parlant des idiomes de notre famille linguistique. » 

L'ouvrage comprend les chapitres suivants : 

I. La parenté entre les langues indo-européennes. — II. Les carac- 
téristiques de l’idiome indo-européen. — II. Langues et peuples de la 
famille indo-européenne. — IV. Le berceau des Indo-Européens. — V. 
Civilisations des Indo-Européens. Nos connaissances. — VI. L'aspect phy- 
sique de la vieille patrie. — VII. Les animaux domestiques. — VIII. Les 
plantes cultivées. La culture. — IX. Les villes et les villages. X. Les 
habitations. XI. Les ustensiles et la nourriture. — XII. Les vêtements. 
— XIII. Les armes. — XIV. Les moyens de transport. XV. Le com- 
merce et les mesures, — XVI, La famille, — XVII. La « Grande Famille », 
la tribu. — XVIII. Le droit. — XIX. Les croyances. — XX. Le culte. — 
XXI. Le caractère des Indo-Européens. Leur rôle dans l’histoire de la civi- 
lisation. 

On trouvera dans les lignes qui suivent, un aperçu du caractère 
général des Indo-Européens et de la signification de la culture qu'ils ont 
représentée et propagée : 

« L’Ido-Européen a une intelligence concrète et saine, vive parfois, 
mais moins dégagée des sentiments que ce ne semble être le cas 
chez les peuples de l'Asie antérieure et de l'Extrême-Orient. Il a 
moins de force de concentration, moins de profondeur, moins d'attention 
persévérante que le Sémite. D'autre part, il s’enflamme plus pour ses 
idées. Sa passion est plus riche sinon plus forte. Il est essentiellement 
capable d'enthousiasme. Ici encore, bien qu'il ne s'agisse pas de réclamer 
ce pouvoir exclusivement pour les Indo-Européens, il est certain que la 
facilité avec laquelle il se développe chez eux est un autre trait distinctif 
de ces peuples. Une conséquence de cette propension à l'enthousiasme et 
à un certain romantisme, c’est un développement tout particulier du senti- 
ment de l'honneur qui se porte sur l'obligation de défendre et de venger 
les siens, sur la bravoure du soldat, sur l'amour même. Le loyalisme au 
chef de la troupe ou au roi remplace chez eux la soumission orientale. 
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Sauf chez ceux qui se sont mêlés aux populations de l'Asie, on constate 
chez les Indo-Européens une tendance au groupement spontané, à l’accep- 
tation libre d’une autorité, une aversion contre l’écrasement de la per- 
sonne devant un despote, sentiments où se trouve le germe de l'évolution 
graduelle de l'Occident vers la démocratie, en même temps que le com- 
mencement du patriotisme. 

» L'expansion incompressible des Indo-Européens est due à la 
richesse de leur nature. Ils se sont toujours montrés, non seulement proli- 
fiques, mais absorbants, colonisateurs et entreprenants. Ce qu'il y à de 
plus remarquable chez eux à ce point de vue, c’est leur tendance spon- 
tanée à essaimer, à provigner. Les groupes qui se détachent du gros de la 
race vivent immédiatement d’une vie propre et, à leur tour, deviennent 
des centres d'expansion. 

» (Cette vitalité physique et cette richesse psychologique des popu- 
lations aryennes en ont fait la «race d'élection » pour la propagation de 
la civilisation et du christianisme de par l'univers. 

» Une « cause seconde » qui contribua à la victoire'de la religion du 
Christ, c'est sa naissance dans un milieu oriental à l’adoration spontanée 
et au sein d’une race à la pensée profonde, à la contemplation intense, à 
la volonté tenace. Les peuples indo-européens ou aryanisés, d'autre part, 
avec leur grande richesse et leur indépendance de pensée, étaient tout 
désignés pour donner à la doctrine ses formes philosophiques et son 
aspect pratique. Leur propension à l'enthousiasme, au loyalisme, au sen- 
timent, autant que leur habileté à organiser et à produire, les préparaient 
à fournir à la nouvelle foi, des apôtres intrépides et actifs. 

» Leur sentimentalité moins particulariste, leur esprit tendant vers 
l’universel, leurs conceptions essentiellement « humaines », leur ont fait 
accentuer, dès le début, les aspects par lesquels le christianisme se 
présentait comme la religion de tous les hommes. 

» La grande force de régénération et de prolification des ‘races euro- 
péennes s'est, de cette facon, mise au service de la doctrine qui s’est 
révélée comme le levier essentiel d l'humanité dans sa course vers une 
perfection toujours plus grande » (pp. 243-244). 


L'organisation sociale 
des Bakongo. 


Le P. VAN WING, 5. J.,, a fait paraître dans là « Bibliothèque Congo » 
un volume intitulé : Etudes Ba-Kongo. Histoire et Sociologie (Bruxelles, 
Goemaere, 1921, in-8°, 319 p., cartes et planches, 24 fr.), qui se compos® 
des chapitres suivants : 


I. L'ancien royaume de Kongo. — II. Les anciennes missions congo- 
laises. — III. La tribu de Mpangu. — IV. Le clan. — V. L'autorité et le 
culte. — VI. La vie sociale «et le chef du village. — VII. Le mariage. — 
VIII. La polygamie et vie familiale. — IX. La naissance et l'éducation. — 
X. La maladie et la mort. 

Dans la préface qu'il a écrite pour ce livre, Ep. DE JONGHE caractérise 
l’organisation spéciale des Bakongo par la prédominance du clan. Le clan 
s’est constitué chez ces peuplades à l’aide de certains éléments que DE 
JoNGHE décrit dans le passage suivant : 

« Qu'est le clan chez les Bampangu ? 

» C'est la collectivité de tous les descendants par filiation utérine 
d’une aïeule commune. Ils appartiennent à tel clan, non parcé qu'ils sont 
nés ou habitent dans tel endroit, mais parce qu'ils ont telle parenté 
sociale, qui s'exprime dans un nom collectif, nom-devise (ndumbululu). 

» Il n’est pas surprenant que chez les Bampangu un pouvoir central 
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fort n'ait pas pu se constituer, puisque les fonctions pArHques ont été 
confiées exclusivement à des groupes sociaux. 


» Mais, si le clan s'est montré un organisme politique peu approprié, 
il faut reconnaître qu’il est un excellent moyen de cohésion morale. Met- 
tons en relief quelques-unes de ses fonctions sociales. 

» Le clan des Bampangu se caractérise surtout par l’exogamie et par 
les tabous alimentaires. 

» Quand ces derniers portent sur des animaux, certains sociologues 
parlent de totémisme. 


» D'après les renseignements donnés par le P. VAN WING, il me semble 
que ce clan n’est pas totémique. En effet, la plupart des clans n’ont pas, 
comme hnom-devise un nom d'animal; chez ceux qui ont comme nom- 
devise un nom d'animal, ce n’est pas l'animal éponyme qui est tabou; 
enfin, nulle part on n’a pu découvrir la croyance à une parenté quelconque 
avec des animaux ou des plantes. 


» Le clan des Bakongo est matriarcal ou à filiation utérine : l’enfant 
appartient au clan de sa mère; l'oncle maternel exerce l'autorité sur les 
enfants de sa sœur; la succession se fait en ligne collatérale, c’est-à-dire 
qu'au lieu que le fils succède à son père, c’est le neveu, fils de sœur, qui 
succède à son oncle maternel. 

» Le matriarcat des Bakongo mérite de retenir l'attention. 

» Et tout d’abord la persistance de cette forme d'organisation fami- 
liale, contraste avec la facilité avec laquelle évoluent les phénomènes 
économiques : l'introduction du manioc a modifié de fond en comble le 
système cultural des Bakongo, tandis que le contact avec la civilisation 
européenne n’a pas entamé le régime matriarcal. 


» Ce régime est considéré par certains sociologues comme un ache- 
minement vers le patriarcat, comme un stade d'évolution inférieur au 
patriarcat. S'il en était ainsi, il serait logique que les Bakongo, les Bakuba 
et les Baluba, qui sont matriarcaux, fussent inférieurs en civilisation aux 
nombreuses peuplades du Congo central qui sont patriarcales. Or, c'est 
plutôt l'inverse qui est vrai. 

» Pour expliquer la genèse du matriarcat, on a imaginé des hypo- 
thèses qui feraient supposer qu’en régime matriarcal l’enfant ne connaîl 
poïnt son père. 

_ » Or, tel n’est pas le cas chez les Bakongo. 

» Sans doute, l'enfant appartient au clan de sa mère et, juridique- 
ment, il est un étranger dans le clan de son père et dans le hameau qui 
la vu naître. Mais, l'enfant n’a pas qu’une parenté sociale, il a aussi sa 
parenté personnelle. 

» Outre la parenté utérine — Kingudi et Kimpangi — qui s'étend à 
tous les membres du clan, il y a la Kitata ou paternité qui rattache l'enfant 
à son père, à ses oncles et tantes paternels, mais non à ses cousins et 
cousines, fils et filles d’oncles ou de tantes paternels; la Kimpangi, ou 
fraternité qui, sous la forme de fraternité du tombeau paternel, s'étend 
jusqu'à la quatrième génération aux descendants d’un même père; la 
Kinzadi, ou parenté par alliance qui existe entre l'épouse et les frères et 
sœurs du mari; enfin, la Kizili, ou parenté qui existe entre pères et mères 
du mari et de la femme. 

» Et ces diverses relations de parenté personnelle se traduisent par 
de nombreux empêchements de mariage. Parmi ceux-ci je cite cette règle 
juridique — bizarre aux yeux d’un Européen, mais logique dans l’organi- 
sation sociale des Bakongo — qui permet le mariage entre le grand-père 
paternel et sa petite-fille, maïs qui interdit à la grand'mère paternelle 
d’épouser son petit-fils et au grand-père maternel d'épouser sa petite-fille. 

» ‘Ces empêchements de mariage dérivent de la Kitata. D’autres se 
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ramènent à la Kimpangi en ligne paternelle. En voici quelques exemples : 

» 4. 'Le frère consanguin ne peut épouser sa sœur consanguine (2° 
degré), ni la fille de son frère ou de sa sœur consanguins (3° degré) ; 

» 2. Les enfants de frères et sœurs consanguins ne peuvent s’épou- 
ser-entre eux (4° degré) ; 

» 8. Les petits-enfants de frères et sœurs consanguins ne peuvent 
s’épouser entre eux (6° degré) ; 

» 4. Mais un frère consanguin peut épouser la petite-fille de son 
frère ou sœur consanguins (4° degré) ; 

» 5. Le fils peut épouser la petite-fille des frères ou sœur consan- 
guins de son père ou de sa mère (5° degré). 

» Une règle matrimoniale qui est faite pour surprendre est celle qui 
autorise, et recommande même, le mariage d'un neveu avec la fille de 
son oncle maternel. Si l’on compare cette règle avec l'interdiction n° 2, 
on se demande pourquoi le mariage entre cousins ef cousines issus de 
frère et sœur germains est permis, alors que le mariage entre cousins et 
cousines issus de consanguins ou issus de frères germains est défendu 
au 4° degré et même au 6° degré. Faut-il voir dans ces dernières interdic- 
tions des innovations dues à la polygamie qui, d'après le P. VAN WING, 
ne conslituerait pas un rouage essentiel, mais accidentel des institutions 
familiales des Bakongo ? 

» Quoi qu'il en soîit, il suffit d’avoir démontré que le matriarcat des 
Bakongo ne s'explique pas par le fait que les enfants ne connaîtraient pas 
leur père, et que la complication extrême de la parenté et de la régle- 
mentation matrimoniale chez ces populations doit faire réfléchir ceux qui 
seraient encore tentés de décrire la marche de la civilisation comme un 
mouvement du simple au compliqué. 

» J'ai, à plusieurs reprises, émis l’idée que les non-civilisés actuels 
ne représentent pas le primitif, pas plus au sens évolutionniste qu'au sens 
purement historique. Mais, si j'avais à porter un jugement sur la primi- 
tivité des Bakongo, je n’hésiterais pas à dire qu'au point familial et matri- 
monial comme au point de vue politique, ces populations ont déjà dépassé 
le point culminant de leur développement » (pp. IX-XH). 


Les individualités 
dans les sociétés primitives. 


Dans ses conclusions, le P. VAN WiN&G étudie un aspect intéressant 
de la société nègre, c'est celui de la présence d'individualités dans les 
sociétés dites primitives : 

« Le fond humain est partout visible, pour qui veut voir. Pas n'est 
besoin d'inventer à cet effet l'homme comme tel. Il suffit de fréquenter 
pendant quelques années les nègres, de les traiter en amis, pour être 
persuadé qu'il n’y a rien qui ressemble tant à un homme qu'un nègre, et 
qu’un ami noir ne diffère guère d’un ami blanc. S’il est inconstant, il est 
aussi moins exigeant. Mais les sociologues, à force de contempler la 
forêt, ne voient plus les arbres. Pour eux le sauvage n’est rien, parce que 
la société est tout. Les monographies des sociétés nègres ne peuvent que 
les confirmer dans cette opinion. Mais comment écrire des monographies 
sociologiques, où les individus seraient dépeints avec leurs caractéris- 
tiques variables à l'infini ? Le remède se trouverait dans des monogra- 
phies particulières, consacrées à des individualités prises dans tous les 
rangs des sociétés indigènes. On verrait alors que le nègre n’est pas seule- 
ment le produit de sa race et de son milieu, qu’il est aussi le produit de 
ses propres œuvres. Il a son individualité, pour diminuée qu'elle soit. Dans 
le moule racique, la spontanéité de la vie et la liberté de l’esprit modèlent 
les types les plus divers. Pour le voyageur qui passe, tous les nègres se 
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ressemblent. Seul, Fobservateur attentif voit leurs physionomies se 
diversifier tout comme chez les Européens. L'éducateur, en contact intime 
avec ses élèves noirs, peut étudier des âmes aussi différentes que les 
physionomies. Dans une école de Bakongo, on rencontre les types les plus 
divers ; entre un volontaire froid et tenace et un impulsif sensuel et fan- 
tasque est assis un intellectuel, eurieux, ouvert, rangé, appliqué; des 
flegmatiques y coudoient des nerveux, des dominateurs y fraient avec des 
âmes veules, des orgueilleux et des emportés avec de passifs bonasses, 
des travailleurs avec des paresseux. On y voit, quand les crises de jeu- 
nesse les agitent, des caractères se tremper, d'autres s'avilir; des âmes 
s'épanouir et d’autres se fermer. Parce que pour beaucoup de noirs, la 
crise de la puberté est fatale, on conclut à l’universalité et à la nécessité 
physique d’un arrêt complet dans le développement intellectuel et moral. 
Le fait est que dans les circonstances ordinaïres et dans son, milieu 
normal, le jeune noir doit songer alors à la grande affaire de son établis- 
sement. Mais mettez-le dans d’autres conditions, sous l'influence de fac- 
teurs psychologiques propres à évincer l'obsédante idée du mariage, on 
verra que cette nécessité universelle est un mythe. Il rencontre sans doute 
plus de difficultés dans sa marche en avant, mais il poursuit son chemin. 

» Que chez les sauvages la différenciation individuelle est moindre 
aue chez les civilisés, c’est un fait que tout colonial peut constater. Mais 
c'est une grosse erreur de dire qu'elle est nulle. Il est évident aussi que 
les sauvages dépendent bien davantage de la collectivité. Plus la société 
s’est modelée sur son milieu, plus elle a fortifié ses cadres, plus aussi 
elle absorbe les individus, plus elle tend à devenir pour eux une nécessilé 
vitale » (pp. 291-292), 


Les primitifs et la méthode d’as- 
similation des missionnaires. 


De ces considérations, le P. VAN WING tire certains enseignements 
concernant la pratique de la colonisation et les méthodes employées par 
les missionnaires : 

« À la société indigène, la colonie impose son organisation en bloc, et 
chacun de ses organismes se superpose à des cadres indigènes. Ces orga- 
nismes, non adaptés, ruinent nécessairement les cadres sociaux et cul- 
turels du peuple colonisé. En bouleversant l’organisation indigène, la colo- 
nisation déracine les individus et affaiblit leur pouvoir de résistance; 
voilà pourquoi la politique d’assimilation est une politique qui tue. 

» Bien différente est la méthode d’assimilation employée par les mis- 
sions. C’est une endosmose lente et graduée d'idées religieuses et morales 
plus élevées chez les individus souvent les plus aptes, et par les individus 
chez les clans et les tribus. L'instruction religieuse est accompagnée de 
nouvelles pratiques d'ordre économique, agricole et hygiénique appro- 
priées à l’état présent de l'indigène. L'évangélisation trouve pour réaliser 
son œuvre un point de départ en un fondement dans les croyances, les 
idées et les sentiments des sauvages, concernant l’Etre suprême, l'âme, 
les esprits, les relations d'ordre moral et social qui doivent exister entre 
les hommes. Elle agit par l’intérieur en actionnant ces diverses forces 
favorables qu’elle trouve dans les individus, et tout en combattant les 
facteurs opposés, elle tient compte des nécessités sociales présentes (pp.292- 
293). 

» L’assimilation des races nègres a toute chance de réussir, pourvu 
qu'elle soit lente, graduée, méthodique, en même temps qu’économique, 
morale et religieuse; elle ne doit pas faire table rase du passé, mais 
bâtir sur ce qui existe, et ne pas enlever une pierre de l'édifice. social 
sans la remplacer immédiatement par une autre qui convienne à sa place. 


« 
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A ces conditions elle ne bouleverse pas la société indigène, maïs l'élève pro- 
gressivement; elle ne diminue pas la force de résistance des individus, 
mais elle augmente leur vitalilé » (p. 295). 


De certaines cérémonies secrètes 
des Bakongo. 


On trouvera dans la monographie du P. J. VAN WING: de geheime Sekte 
van ‘t Kimpasi (Bruxelles, Goemare, 120 p., in-8°, 8 franes), la description 
de la cérémonie du Kimpasi. 

« Il s’agit d’une cérémonie Bakongo. On ne la célèbre pas à intervalles 
réguliers et sous une direction fixe. Les indigènes décident généralement 
de la réunir lorsque des maux sociaux frappent la population; le plus 
souvent, en cas de forte mortalité ou de diminution de la natalité. 

» Les garçons et les filles sont admis dans celte cérémonie; les gens 
mariés font l'exception. L'âge des participants va d'habitude de 12 à 18 
ans. 

» La durée du Kimpasi varie entre plusieurs mois et plusieurs années. 
Le nombre des participants est illimité. Ils sont initiés au culte du Nkisi, 
qui s'adresse aux ancêtres. Grâce aux rites magiques du Nkisi les an- 
cêtres sont forcés de communiquer leur fécondité à leurs descendants. 

» Ge culte des ancêtres est le caractère principal du kimpasi, et pro- 
bablement sa raison primitive. D’autres pratiques magiques s'y sont ajou- 
tées, de façon que le Kimpasi est devenu une sorte d'école du fétichisme. 

» Il est évident que cette cérémonie, dont le but est d'augmenter la 
fécondité de la population, prépare la voie aux excès sexuels. Et le Kimpasi 
n'est, en fait, qu'une école de débauche. » 


Dans quelle mesure la civilisation 
des Indiens de Californie est-elle 
une civilisation primitive? 


Le D' Fritz KRAUSE a étudié la civilisation des Indiens de Californie, 
et son importance au point de vue de l’ethnologie en général et de l’ethno- 
graphie de l'Amérique du Nord en particulier, dans un ouvrage intitulé : 
Die Kultur der kalifornischen Indianer in ihrer Bedeutung für die Eth- 
nologie und die nordamerikanische Vôtkerkunde (Leipzig, O. Spamer, 
1921, in-8°, 96 p., 5 cartes et 14 planches). Les grandes divisions du 
livre concernent: 1° Les types d'habitation; 2. Les formes de culture; 
3° L'organisation sociale; 4° Le caractère primitif de la culture des Indiens 
de Californie. À 

Il s'agit des Indiens Penuti, Hoka, Yuki, Ritwa, Iskoma, etc, en 
partie indigènes, en partie immigrés. 

# La civilisation de ces peuplades doit-elle être considérée comme primi- 
tive, en ce sens qu'elle se rapprocherait plus de la condition primitive de 
l'humanité que les civilisations d’autres populations dites primitives ? Sans 
doute, dit KRAUSE, il manque à la civilisation californienne beaucoup de 
ces éléments qui servent à hausser d’autres populations au-dessus du 
niveau primitif, notamment l’agriculture, la poterie, l'architecture, la cons- 
titution en clans et en Etats avec un pouvoir central bien déterminé, le 
totémisme, le symbolisme, etc. Elle montre aussi des traits qui doivent 
être considérés comme primitifs, comme le manque de vêtements, la cueil- 
lette, une technique peu développée qui ne dépasse pas le tressage, l'absence 
de pirogues, la vie en commun dans de petits établissements avec une forte 
tendance à l'égalité de tous les membres, qui reconnaissent volontairement 
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certaines autorités, mais pour des besoins déterminés, une croyance déter- 
minée à la magie, etc. 

L'étude des branches particulières de la culture montre qu’il y à eu 
développement, qu’un pas a été fait hors de la condition primitive, ce qui 
permet de dire que la culture californienne s’est haussée au-dessus du 
stade primitif, dans certaines directions. C'est le produit d'une évolution. 
Mais cette évolution ne l’a pas conduite bien au delà du stade primitif. 
C'est pourquoi, si l’on en retire ce qui est proprement d'évolution califor- 
nienne, tous les éléments primitifs simplement intensifiés, le reste peut 
être étudié avec beaucoup de profit au point de vue de l'état primitf de 
l’homme en général (p. 84). 
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Sciences historiques. 


La vie sociale des Grecs 
au VI° siècle avant Jésus-Christ 


LipA ROBERTS BRANDT a étudié la vie sociale des Grecs au VI° siècl 
avant J.-C. dans un volume intitulé : Social Aspects of Greek life in th 
sixth Century B. C. (Philadelphia, Davis and Sons, 1921, in-8°, 108 p.) 
« Bien qu'il y ait de nombreuses études sur la société grecque, dit l’au 
teur, la société du VI° siècle, celui qui précède la période classique, n°: 
pas encore élé décrite clairement comme entité distincte. » L'auteur précit 
s'est efforcé de combler cette lacune. Il expose dans la préface la valeu 
des sources qu'il a pu utiliser à cet effet. Les aspects sociaux de la vi 
grecque auxquels il s'est surtout attaché, sont ceux du développe 
ment de l'Etat, le développement des classes sociales, la conditior 
des femmes, les activités civiles et sociales des hommes, le développemen 
ce l’agriculture, de l'industrie et du ecommerce, le caractère et l'influence: 
de la religion. " 

Au VI° siècle, sauf à Sparte et à Argos, le règne dés rois, est ter 
miné. La démocratie ne manifeste des signes certains de son apparitio 
que dans la dernière décade du siècle, mais les Grecs de toutes les classe 
s'efforcent, au cours de cette période, d'acquérir des droits politiques e 
de les maintenir. 


Les conflits politiques du VI° siècle ont eu pour effet de développe 
et de différencier les classes sociales. Les classes commerciales firent leu 
apparition. Le nombre des esclaves augmenta. 


Sous l’action d'éléments orientaux, les femmes perdent leur indéper 
dance des âges précédents, leur activité est plus limitée, surtout dan 
les classes supérieures. Cependant, elles peuvent encore prétendre à un 
culture supérieure (Sapho). 

Sauf à Sparte, l'activité des hommes se détourne des choses de 1 
guerre et s'exerce sur des matières d'ordre social et civique. Les loisir 
de la paix permettent le développement de différentes formes de récrés 
tion. 


Le développement industriel, caractérisé par la prédominance com 
merciale d'Athènes, est un des traits fondamentaux de cette période. L'hahb 
leté technique el artistique, l'expansion des systèmes monétaires sor 
remarquables. Les tyrans essayent, par une législation appropriée, d’as 
seoir leurs Etats sur des bases économiques solides. 


La religion influence profondément toute la vie grecque (fêtes, cérc 
monies, jeux). Elle donne une impulsion nouvelle à l’art, au commere 
à l’industrie et, en favorisant la conscience de race, elle entretient l’unit 
intellectuelle et spirituelle du peuple (pp. 11-15). 
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La situation économique de l'Eu- 
rope au moyen dge. 


P. BoïISSoNNADE, professeur à l'Université de Poitiers, a écrit pour 
l’« ‘Histoire universelle du Travail », de G. RENARD, une étude sur Le tra- 
vail dans l’Europe chrétienne au moyen âge, V°-XV®e siècles (Paris, 
Librairie Félix Alcan, 1921, in-8°, 431 p., 18 francs). Si l’on s’en tient aux 
généralités, il faut distinguer dans la période étudiée, deux époques par- 
ticulières : le haut moyen âge et ce qui est compris entre le X° et le XIVe 
siècle. Dans le haut moyen âge, il importe aussi d'examiner à part la 
situation de l'empire byzantin et celle de l'Europe occidentale. 

Notons d’abord ce qui concerne la situation économique de l'empire 
byzantin : 

« La chute de l'empire romain semblait avoir eu pour résultat un 
désastre irréparable, qui avait ramené l'humanité aux pires époques de 
son histoire, ruiné la production sous toutes ses formes, restauré l’escla- 
vage, substitué l'anarchie à l'ordre, la misère à la richesse, livré le monde 
à la force brutale de la barbarie. Mais, par bonheur, l'empire byzantin 
avait pu enrayer en Orient ce travail de régression et de destruction. Il 
avait montré que, sans les invasions, une évolution normale eût été pos- 
sible, et que des institutions romaines aurait pu sortir un ordre de choses 
nouveau, issu de la culture antique elle-même. Le premier, il avait su 
canaliser et arrêter le mouvement des invasions el il maintint intact pen- 
dant huit siècles l'Etat puissant où se conserva la brillante civilisation, 
dent il avait recu et accru le dépôt. Il avait comblé par la colonisation 
les vides créés par les irruptions des Barbares dans la population de 
l'empire. Il avait remis en culture les terres; il avait restauré la pro- 
duction agricole. Il avait, sinon réussi à empêcher la croissance de l’aris- 
tacralie et de la grande propriété, du moins sauvegardé les prérogatives 
du pouvoir central et protégé la petite propriété. Il avait su en partie 
maintenir la classe moyenne des petits propriétaires fonciers et, dans les 
villes, l'artisan libre, ainsi que les grandes associations marchandes ou 
industrielles. S'il n'avait pas empêché la formation du servage, il avait 
travaillé à la disparition de l'esclavage. Il avait donné à l'industrie et au 
commerce un essor prodigieux et fait de l'Europe chrétienne d'Orient 
le centre incomparable de la richesse et de la civilisation dans le monde 
(pp. 144-145). 

« L'œuvre de l’Occidenf\chrétien, écrit BOISSONNADE, avait élé moins 
brillante, plus malaisée et plus lente : 

« Là, l'Etat n'avait pu être qu'imparfaitement et momentanément réta- 
bli dans sa puissance par quelques hommes de génie, dont l’action resta 
limitée. L'Eglise, corporation aux desseins plus vastes et plus continus, 
avait eu plus de succès. Les papes et les moines avaient repris l'œuvre 
de Rome et travaillé à la diffusion de la civilisation chrétienne, héritière 
pour une large part de la civilisation romaine. C'est grâce à eux el aux 
éléments les plus intelligents des classes aristocratiques el populaires 
que l'Occident put se dégager des ruines accumulées par la barbarie asia- 
tique, slave et germanique. Une première tentative de colonisation avait 
permis de reconquérir une partie du sol revenu à l’état sauvage et de 
ranimer la production agricole. Aux formes primitives de possession, pro- 
priété de la tribu, de la communauté de village, de la communauté indi- 
vise de famille, s'étaient, dans une proportion toujours plus grande, sub- 
stituées des formes plus propres à stimuler l’activité économique, telles 
que la propriété privée, dévolue soit à l'individu, soit à la famille. Mais, 
dans l'Occident chrétien, ce progrès avait en partie été annihilé par l’ex- 
tension des grands domaines. L'aristocratie avait accaparé le sol, au détri- 
ment des petits propriétaires libres. L'absence d’un pouvoir central avait 
permis aux collectivités puissantes, telles que l'Eglise, et à la classe mili- 
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taire de s'emparer de l'autorité, en même temps que de la propriété, et 
de généraliser ces systèmes du patronage, de la recommandation et du 
bénéfice, d'où le régime féodal «st sorti. Des millions d'hommes s'étaient 
ainsi trouvés assujettis à la domination de quelques milliers. Pour les 
anciens propriétaires libres, pour les colons, cette transformation avait 
été une déchéance. Pour la plupart des autres habitants de l'Occident, il 
est vrai, elle avait constitué une amélioration. L’esclavage s'était presque 
éteint et les multitudes, qui n'avaient d’autres moyens d'existence que la 
culture de la terre, avaient trouvé dans le servage un asile infiniment 
plus tolérable que l'antique servitude, tandis que les grands propriétaires 
s'assuraient ainsi les moyens de mettre en valeur le capital foncier, donf 
ils avaient le quasi-monopole. Une première étape avait été franchie 
sous l'influence de mobiles d'ordre presque entièrement économique. Les 
masses rurales avaient échappé à la condition dégradante des esclaves; 
elles avaient acquis ces deux biens inestimables, la personnalité humaine 
et la stabilité du foyer. Mais la dure existence qu'elles menaient encore 
ne laissait point présager l'ère de libération qu'elles devaient connaître 
deux siècles plus tard. 

» Malgré la prédominance du régime de l'économie agricole qui carac- 
térisait le haut moyen âge occidental, l'économie mobilière avait fait une 
timide réapparition. Des marchés régionaux s'étaient organisés; le com- 
merce international lui-même avait été ébauché. La produetion industrielle 
se ranimait dans les domaines princiers, monastiques ou dans les centres 
urbains réssuscités. Il ne manqait plus à l’Europe chrétienne d'Occident 
que des cadres assez puissants pour la préserver d'une nouvelle chute 
dans la barbarie et qu’un levier nouveau, celui de la liberté, pour stimuler 
les forces latentes d’un monde régénéré. Jusque-là, c'était l'empire romain 
d'Orient qui avait été à l'avant-garde de l'histoire du travail; son rôle 
allait passer à l'Occident où s'était organisée une société pleine d’une sève 
nouvelle. L'un avait surtout conservé la civilisation antique, l’autre allait 
inaugurer une ère originale, supérieure en grandeur à toutes celles qui 
l'avaient précédée » (pp. 145-146). 

Du X° et surtout du XII° au XIV® siècle, la situation est toute différente. 
Nous sommes ici dans une période capitale pour l'histoire économique : 


« L'histoire du travail peut compter au nombre de ses périodes capitales 
les trois siècles et demi du moyen âge, pendant lesquels ont été accom- 
plis quelques-uns des progrès les plus remarquables qui aient transformé 
les sociétés humaines. L'œuvre de l'ancienne Rome elle-même et de toute 
l'antiquité avait été dépassée. Le monde barbare avait été conquis à 
l'est, au nord, au centre et à l’ouest de l'Europe, et civilisé par l’action 
combinée du christianisme et de la nouvelle civilisation occidentale. Après 
le premier âge féodal, temps d'arrêt nécessaire pour organiser la struc- 
ture militaire de la société médiévale et pour la préserver du retour offen- 
sif des invasions; après deux siècles, où la caste aristocratique et cléri- 
cale avait monopolisé la propriété du sol, généralisé le vilainage et le ser- 
vage et fait peser sur les populations rurales le joug pesant d'une pro- 
tection chèrement achetée, l'aurore d'une renaissance avait lui sur la 
chrétienté sortie de son isolement. 

» Le grand courant des échanges s'était reconstitué, plus ample même 
qu'autrefois. Le commerce, prenant un essor prodigieux, avair suscité la 
naissance de l’économie d'argent, la transformation de l'industrie, la for- 
mation de la bourgeoisie et du régime urbain. Les classes commerçantes 
et industrielles avaient conquis pour la première fois dans leur ensemble 
la liberté et même les privilèges. Pour la première fois les masses labo- 
rieuses s'étaient créé dans la société une place digne de leur valeur 
sociale et de leur rôle économique. Elles étaient devenues de véritables 
puissances qui s'affirmèrent dans les associations. Elles élaient parvenues 
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à un degré d'indépendance et de bien-être inconnu jusque-là. Par contre- 
coup, il avait fallu mettre en valeur le sol, et à l’œuvre grandiose de la 
renaissance industrielle et commerciale, accompagnée de l'émancipation 
des populations urbaines, avait répondu ce travail magnifique de la colo- 
nisation agricole et de la libération des classes rurales, qui changea la 
face de l'Europe. 

» La production de la richesse accrue, avait permis de multiplier les 
établissements humains. L'Europe chrétienne, au commencement du XIV® 
siècle, avait été si bien rénovée, que ses peuples croissaient et multi- 
plaient, que partout se fondaient des villes et des villages, et que le peu- 
plement, double de cêlui auquel étaient parvenues les provinces euro- 
péennes de l'empire romain, avait atteint 60 à %0 millions d’âmes. Jamais, 
cans l'histoire du travail, des résultats d'une portée aussi grande n'avaient 
été obtenus par l'effort de l'homme. On vit alors ce spectacle, que les 
millénaires antérieurs n'avaient même pas soupçonné, de multitudes hu- 
maines émancipées, qui jouirent des droits de l’homme, qui respirèrent 
l'air nouveau pour elles de la liberté, qui trempèrent leurs énergies par 
la conquête de l'indépendance, qui développèrent dans tous les domaines, 
par le jeu de leur activité centuplée, les ressources de leur force et de 
leur esprit d'initiative, ef qui connurent enfin, dans le cadre d’une exis- 
tence simple encore, soustraite aux trépidalions économiques des sociétés 
modernes, la joie ‘et la douceur de vivre » (pp. 343-345). 

Enfin, BOISSONNADE caractérise dans les termes suivants l’œuvre ac- 
eomplie par la civilisation du moyen âge au point de vue de l'émancipation 
de certaines classes de travailleurs : 


« L'œuvre accomplie par la civilisation médiévale est restée presque 
intacte dans ses grandes lignes. Pendant ce millénaire, les deux tiers de 
l'Europe ont été conquis par la colonisation; la population a doublé; la 
produetion agricole s’est accrue dans de vastes proportions; la propriété 
individuelle, sous ses diverses formes, a remplacé le système primitif de 
Ja propriété de tribu, de village ou de famille. Les classes bourgeoises 
et rurales elles-mêmes ont accédé à la possession du capital foncier. La 
richesse mobilière, par suite de l'essor du commerce et de la production 
industrielle, a pris un développement nouveau et s’est disséminée en une 
foule de mains. Mais le fait capital qui s’est produit et qui donne à cette 
ère une importance inoubliable est l'avènement des classes urbaines et 
rurales à la liberté. 

» Pour la première fois les multitudes, cessant d'être des troupeaux 
sans droits et sans pensée, sont devenues des associations d'hommes libres, 
fiers de leur indépendance, conscients de la valeur, et de la dignité de 
leur travail, aptes à collaborer par leur activité intelligente dans tous 
les domaines, politique, économique et social, aux tâches que les aris- 
tocraties se croyaient seules capables de remplir. Non seulement par elles, 
la puissance du travail a été centuplée, mais encore la société a été régé- 
nérée par l’afflux incessant d’un sang jeune et vigoureux. La sélection 
sociale a été désormais mieux assurée. Les nations ont pris, grâce au 
dévouement et à l'esprit de sacrifice de ces foules médiévales, conscience 
d’elles-mêmes. Ces foules ont fait triompher la cause des grandes patries 
après celles des petites; c’est le martyre d'une paysanne des marches 
de Lorraine qui a sauvé la première de toutes, la patrie française, devenue, 
au moyen âge, le plus brillant foyer de la civilisation. 

» Elles ont fourni aux Etats modernes leurs premières armées, supé- 
rieures à celles de la chevalerie féodale. Elles ont surtout préparé l'avè- 
nement des démocraties et légué aux masses laborieuses les instruments : 
de leur puissance, les principes de liberté et d'association. Le travail, 
jadis méprisé et déprécié, est devenu dans le monde une force incompa- 
rable, dont la valeur sociale s’est imposée de plus en plus. C’est du moyen 
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âge que date cette évolution capitale, qui suffit à assurer à cette période 
si méconnue, où régna une activité confuse, mais singulièrement puis- 
sante, la première place dans l'histoire universelle du travail, avant la 
grande transformation dont le XVIII® et le XIX® siècle ont été les témoins » 
(pp. 417-418). 


Influence du milieu maritime 
sur l’évolution politique au Japon. 


L'ouvrage que le vice-amiral G. A. BALLARD a écrit sous le titre : The 
Influence of the Sea on the Politicat History of Japan (London, John Mur- 
ray, 1921, 311 p., 18 sh.), a pour but de montrer comment l'existence 
nationale des Japonais a été constamment influencée par le milieu mari- 
time, depuis les temps les plus reculés — quelquefois à leur avantage, 
quelquefois aussi à leur détriment. Jadis, les Japonais n'ont pas fait d'ef- 
fort pour utiliser la mer comme ligne stratégique de défense, néanmoins 
la mer a agi pour eux comme une défense contre les agressions 
étrangères, D'autre part, la mer a constitué un obstacle naturel à l’expan- 
sion japonaise et à ses relations avec le monde extérieur; elle à ainsi 
favorisé une politique à courte vue et d'isolement, pendant les XVII* et 
XVIII* siècles, alors que les empires coloniaux des puissances occiden- 
iales prenaient une forme définitive dans plusieurs régions du globe, 
y compris l'Extrême-Orient, et que l'Europe faisait de très grands pro- 
grès dans l’art de la paix et de la guerre. Quand cette politique fut aban- 
donnée sous la pression des événements extérieurs, au cours du XIX° siècle, 
ce fut à un tournant crilique de l'histoire où les Japonais commencèrent 
à se rendre compte plus clairement de l'influence de la mer comme élé- 
ment de défense et arrivèrent à comprendre qu'en raison du progrès actuel 
des applications de la science à la guerre, c'est dans leur flotte que résidait 
pour eux l'espoir de maintenir leur indépendance en tant qu'Etat sou- 
verain. 

Un exposé général .de l'influence de la mer sur l'histoire politique du 
Japon dans le passé et aujourd’hui peut être divisé en quatre parties. La 
première est celle où l'isolement du Japon était conditionné par des causes 
naturelles et où la mer constituait une protection. La seconde période 
est celle de l'isolement volontaire et artificiel, et où la mer constituait une 
source de danger. Les deux périodes ont duré environ 1500 ans. La période 
suivante fut, peut-on dire, une période d'essai, qui ne dura guère plus 
de quarante ans, mais au cours de laquelle les Japonais commencèrent à 
se servir de la mer dans un but de défense, en se créant une flotte. La : 
dernière période est la période de puissance dans laquelle le Japon est 
entré aujourd'hui. Personne ne peut dire combien de temps elle durera; 
mais, à moins que l'aviation ne l'emporte sur la marine, l'influence de la 
mer restera, comme avant, prépondérante sur la destinée du Japon (pp. 11- 
42). : 
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Science des Religions. 


Des croyances religieuses et des 
rites fondés sur la succession des 
saisons. 


Lady FRAZER a traduit en français l'ouvrage de JAMES GEORGE FRAZER: 
Adonis. Etude de religions orientales comparées (Paris, Paul Geuthner, 
1921, in-&, 316 p.), qui forme une section de la quatrième partie du Cycle 
du Rameau d'or (The golden bough). 

« Cette nouvelle traduction, écrit FRAZER, à au beau milieu 
de l'ouvrage original : c’est que je désire plonger le lecteur français in 
medias res, afin de ne pas le rebuter par les longueurs d'une introduction 
qui pourrait peut-être l’effrayer. En effet, j'ai essayé de le séduire en lui 
offrant d'emblée ce qui pourrait le plus l'intéresser, c'est-à-dire la partie 
de mon livre qui traite des trois divinités orientales, Adonis, Atys et Osiris. 

En retraçant les origines des rites qui ont pour but de ranimer la 
nature et de la revêtir annuellement d’un manteau de verdure nouvelle, 
on est forcé de s'égarer longtemps dans un sombre labyrinthe de cou- 
tumes et d'idées crues, informes et sauvages. C'est seulement après avoir 
vu défiler une foule de fantômes hideux que le lecteur éprouve un sou- 
lagement en rencontrant les figures gracieuses de ces déités antiques, 
créées par une imaginalion plus fine et une sympathie plus profonde. 
Elles ont beau respirer l'atmosphère langoureuse de la mort, elles nous 
attirent malgré tout par leur beauté poétique et artistique, le charme 
éternel de ces créations d'une fantaisie déjà mûre ou d’une philosophie 
encore hésitante est rehaussé par la splendeur des paysages qui encadrent 
ces histoires de dieux tout à la fois mortels et immortels, qui mouraient 
tous les ans à la chute des feuilles, des fleurs et des blés, pour revivre 
dans le renouveau annuel de la nature » (pp. v-vi). 


L'ouvrage comprend les chapitres suivanis : 


I. Le Mythe d'Adonis. — II. Adonis en Syrie. — III. Adonis à Chypre. 
— IV. Hommes et femmes consacrés. — V. Le Bûcher de Melcarth. — 
VI. Le Büûcher de Sandon. — VII. Sardanapale et Hercule. — VII. La 
religion volcanique. — IX. Le Rituel d'Adonis. — X. Les Jardins d'Adonis. 

FRAZER montre que le spectacle des grands changements qui accom- 
pagnent les saisons a, de tout temps, fortement frappé l'esprit des hom- 
mes et les a portés à méditer sur les causes de ces transformations : il 
en est résulté une série de croyances et de rites magiques dont l'exposé 
ei l'interprétation font précisément l’objet du livre de FRAZER : 

« La curiosité des hommes n’a pas été purement désintéressée, écril- 
il, car même l'être primitif n’est pas sans voir combien sa propre existence 
est intimement liée au cours naturel des choses, et combien sa vie serait 
exposée au danger par des phénomènes tels que ceux qui peuvent congeler 
le fleuve ou dépouiller le sol de toute sa* verdure. Arrivés à un certain 
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degré d'évolution, les hommes paraissent s'être figuré qu'ils tenaient en 
main les moyens de prévenir les calamités dont ils étaient menacés et 
que, grâce à l’art de la magie, ils pouvaient accélérer ou retarder la 
marche des saisons; en conséquence, ils pratiquaient des cérémonies et 
récitaient des incantations, afin de faire tomber la pluie, de faire briller 
le soleil ou de produire la multiplication du bétail et l'abondance des 
cultures. Dans la suite des temps, le lent progrès de la science, qui a 
brisé tant d'illusions tendrement nourries, a convaincu du moins ceux des 
hommes qui surent réfléchir que les alternances de l'été et de l'hiver, du 
printemps et de l'automne ne résultaient aucunement de leurs rites magi- 
ques, mais qu’une cause plus profonde, une vertu plus puissante opérait 
derrière ces décors mouvants de la nature. Ils se figurèrent alors que le 
développement ou la chute des végétaux, la naissance ou la mort des 
créatures, étaient les effets de la force croissante et décroissante d'êtres 
divins, de dieux et de déesses qui, venant au monde, se mariaient, enfan- 
taient et mouraient, tous comme les humains. 


» Ainsi, on abandonna l’ancienne théorie de la fluctuation des sai- 
sons, ou plutôt on y substitua une théorie religieuse; car, à cette période, 
tout en attribuant, en principe, le cycle des alternances annuelles aux 
mutations correspondantes que subissaient leurs. divinités, les hommes 
continuèrent à se dire qu'en pratiquant certains rites magiques ils arri- 
veraient à seconder le dieu, source de vie, dans la lutte contre l'élément de 
mort et qu'ils pourraient ainsi ranimer ses forces chancelantes, voire le 
ressusciter. 

» Les cérémonies pratiquées dans cette intention furent, en réalité, 
une reproduction dramatique des procédés naturels qu’on voulait encoura- 
ger : en magie, on tient pour vrai qu'il suffit d'un simple simulacre de l'effet 
désiré pour infailliblement produire cet effet. Or, comme, à cette phase de 
eur évolution, les hommes trouvaient que le mariage, la mort et la renais- 
sance de leurs divinités suffisaient à expliquer les phénomènes de crois- 
sance et de déclin, de production et de destruction dans la nature, leurs 
drames roulaient en grande partie sur ces thèmes. Ils représentaient 
l'union féconde des puissances de la fertilité, la mort désolante de l’un, 
sinon des deux conjoints et enfin la radieuse résurrection de l'un ou de 
l'autre. De cette façon, une théorie religieuse s'alliait à une pratique 
magique. 

» Cette combinaison est devenue classique : en vérité, peu de religions 
ent jamais réussi à se débarrasser totalement des anciennes entraves de 
la magie. 

» L'illogisme qui consiste à agir selon deux principes contradictoires 
peut inquiéter le philosophe, mais le commun des mortels ne s’en occupe 
point: il est même rare qu'il en aït conscience. Ce qui lui importe, c’est 
d'agir et non d'analyser les motifs de son action. Si la race humaine avait 
toujours été sage et raisonnable, l’histoire ne, serait pas une longue chro- 
nique de folies et de crimes. 

» De tous les changements qu’amènent les saisons, les plus frap- 
pants dans la zone tempérée sont ceux qui se rapportent à la végétation. 
L'influence des saisons sur les animaux, si grande qu'elle soit, ne se 
manifeste point de façon aussi évidente. D'où il suit naturellement que, 
dans les drames magiques joués dans le but de chasser l'hiver et de 
ramener le printemps, on insiste sur la végétation et que les arbres et les 
plantes l'emportent sur les bêtes et les oiseaux. Pourtant, il n’y avait pas 
de séparation entre les choses végétales et les animaux dans l'esprit de 
ceux qui célébraient ces cérémonies; au contraire, ils croyaient commu- 
nément que le lien entre la vie animale et végétale était plus étroit qu'il 
ne l’est en réalité; c'est pourquoi ils comhinaient souvent la représenta- 
tion de la renaissance des plantes avec une union, soit réelle, soit mimée 
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des deux sexes, afin de favoriser, en même temps et par le même acte, 
la multiplication des fruits, du bétail et des humains. Chez eux, le prin- 
cipe de la vie et de la fertilité, soit animale, soit végétale, est indivisible. 
Vivre et faire vivre, manger et enfanter, ce furent là les besoins élémen- 
taires des hommes dans le passé, et ce seront les besoins élémentaires de 
l'humanité tant que durera le monde La vie humaine peut s'enrichir et 
s'embellir par ailleurs, mais si elle n'assouvissait pas d'abord ces besoins 
essentiels, l'humanité cesserait d'exister. Donc, nourriture et progéniture, 
voilà ce que les hommes ont cherché à se procurer en pratiquant des rites 
magiques pour régler les saisons. 

» C'est dans les pays riverains de la Méditerranée orientale que ces 
rites ont été les plus célébrés et le plus répandus. Sous les noms d’Osiris, 
Tammouz, Adonis et Atys, les peuples de l'Egypte et de l'Asie occiden- 
tale représentaient le dépérissement et le renouveau annuels de la vie, 
et en particulier de la vie végétale, en les personnifiant par un dieu qui 
meurt et qui ressuscite chaque année. Selon les lieux le rite variait de nom 
et de forme, mais, en substance, il restait identique partout. C'est la 
mort et la résurrection de cette divinité orientale, aux vocables multiples, 
mais pourtant d'une seule et même nature, qui fera l’objet de notre étude» 
(pp. 1-4). À 
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Leuba, James H. — Belief in God and immortality. (London, Open Court Publ. Co. 
1921, 12 8.) 

Sageret, Jules. — La religion de l’athée., (Paris Payot et C°, 1922.) 

Steffes, J. B. — Eduard von Hartmanns Religionsphilosophie des Urbewussten. 
(Mergenthein, Vgbuchh. Ohlinger, 1921, 80 Mk.) 

Van der Leeuw, G. — Die do-ut-des-Formel in der Opfertheorie. (Archiv für Reli- 
gionswissenschaft, XX. B., 3.-4. H., 1921.) 

Watkin, Edward Ingram. — The philosophy of mysticism. (N. Y., Harcourt, Brace, 
1921, 5 Doll.) 

Kolnaï, Aurel. — Ueber das Mystische. (Imago, 1., 1921.) 

Delacroix, H. — La certitude mystique. (Revue de Métaphysique et de Morale, 
oct-déc. 1921.) 

Alta, Lugan, etc. — Quelle sera la religion de l’avenirf Opinions. (Revue contempo- 
raine, oct. 1921.) 


Farnel, Lewis Richard. — Greek hero cults and ideas of immortality. (London, 
Milford, 1921, 18 8.) 

Schwenn, Friedrich. — Der Krieg in der griechischen Religion. (Archiv für Reli- 
gionswissenschaft, B. XX, H. 3.-4., 1921.) 

Latte, Kurt. — Schuld und Sünde in der griechischen Religion. (Archiv für Reli- 
gionswissenschaft, B. XX, H. 3.-4., 1921.) 

Cumont, Franz. — Zoroastre chez les Grecs et la doctrine zervantiste. (Revue d’His- 
toire et dé: Littérature religieuses, jan. 1922.) 

Gruppe, Otto. — Bericht über die Literatur zur antiken Mythologie und FE 
geschichte aus den Jahren 1906-1917. (1921, 60 Mk.) 
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Prouss, Konrad Theodor. — Religion und Mythologie der Uitete. lextaufnahmen 
und Beobachtungen bei einem Indianerstamm in Kolumbien, Südamerika. (Gôttingen, 
Vandenhoeck, Bd. 1., 1921, 48 Mk.) : ï 

Murray, M. À. — The Witch-Cult in palaeolithic times. (Man, Jan. 1922.) 


Boer, Georg. — Steinverehrung bei den Israeliten, (Berlin, Ver. wissensch. Ver, 
1921, 11 MK.) 
Plessig, Joseph. — Etude sur les textes concernant Istar-Astarté, Recherches sur 


sa nature et son culte dans le monde sémitique et dans la Bible. (Paris, Geuthner, 
1921.) ' 


Eisler, Robert. — Orpheus the fisher : comparative studies in orphic and early 
Christian symbolism. (London, Watkins, 1921, 21 8.) 
Seeck, Otto. — Geschichte des Untergangs der antiken Welt. Entwicklungs 


Geschichts des Christentums. (Stuttgart, Motzier, 1921, 35 MK.) 

Wetter, Gillis P. von. — L’arrière-plan historique du christianisme primitif, (Revue 
d'Histoire et de Littérature religieuses, janv. 1922.) 

Davy, Georges. — À propos de l'Ancien Testament : une nouvelle contribution de 
M. Frazer à l’histoire comparative des institutions. (Rewve de Synthèse historique, 
janv.-juill. 1921.) 

Machen, J. Gresham. — The origin of Paul’s religion; the James spring lectures 
delivered at Union Theological Seminary in Virginia. (N. Y., Macmillan, 3 Doll.) 

Campbell, Thomas Joseph. — The Jesuits, 1534-1921; à history of the Society of 
Jesus from its fondation to the présets time. (N. Y., Encyclopedia Press, 1921, 56 Doll.; 
2 v. ed. 7.50 Doll.) 

Reynolds, Arthur. — English sects : an historical handbook. (London, Mowbray, 
1921, 2 8. 6 d.) 

Loosjes, J. — Geschiedenis der Luthersche Kerk in de Nederlanden. (Den Haag, 
Nijhoff, 1921, 6 F1.) 4 


Heïler, Friedr. — Religionsgeschichte. Die Buddhistische Versenkung. (München, 
Reinhardt, 1922, 16 MK.) 

Eliot, Charles Norton Edgesumbe. — Hinduism and Die an historical sketch. 
(N. Y., Longmans, Green, 1921, 3 vol., 30 Doll.) 


Mec Govern, William M. — An introduction to Mahayana Buddhism : with special 


reference to Chinese and Japanese phases. (London, K. Paul, 1921, 7 8. 6 d.) RQ 
Bertillon, J. — Les églises nègres et les mœurs de la race noire aux Etats-Unis 
(à propos du récent. pan-noir). (Revue hebdomadaire, 8 oct. 1921.) € 


| Science du Langage. 


Sur les origines du langage : 
l'homme préhistorique. 


J. VENDRYES, professeur à l’Université de Paris, a écrit pour la Biblio- 
thèque de synthèse historique, un volume sur Le langage : Introduction 
linguistique à l'histoire (Paris, « La Renaissance du Livre », 1921, in-&, 
439 p., 15 francs), où il étudie l’origine du langage, les sons (le matériel 
sonore, le système phonétique et ses transformations, le mot phonétique 
et l’image verbale), la grammaire (mots et morphèmes, catégories gram- 
maticales, différentes espèces de mots, le langage affectif, les transforma- 
tions morphologiques), le vocabulaire (nature et étendue du vocabulaire, 
comment les mots changent de sens, comment les notions changent de 
nom), la constitution des langues (dialectes, contacts et mélanges, parentés 
linguistiques), l'écriture. 
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Au sujet de l'origine du langage, VENDRYES émet les considérations 
suivantes : 


« … il n'est guère douteux que l'homme des cavernes ait possédé un 
cerveau moins adapté que le nôtre à l'activité linguistique. Et l’on peut 
croire que son activité intellectuelle laissait également à désirer. 

» Chez cet ancêtre lointain, dont le cerveau était encore impropre au 
raisonnement, le langage a pu commencer par être purement émotif. Ç’'au- 
rait été à l’origine un simple chant rythmant la marche ou le travail des 
mains, un cri comme celui de l’animal exprimant la douleur ou la joie, 
manifestant une crainte ou un appétit. Puis le cri, pourvu d’une valeur 
symbolique, aurait été considéré comme un signal, capable d'être répété 

._par d’autres; et l'homme trouvant à sa portée ce procédé commode, l’au- 
rait utilisé pour communiquer avec ses semblables, prévenir ou provoquer 
un acte de leur part. Avant d'être un moyen de raisonner, le langage 
a dù être en effet un moyen d'action, et l’un des plus efficaces dont l'hom- 
me pôût disposer. Une fois la conscience du signe éveillée dans l'esprit, il 
n’y avait plus qu'à développer cette invention merveilleuse; le perfec- 
tiannement de l'appareil vocal allait de pair avec celui du cerveau. 

» À l’intérieur des premiers groupements humains, la fixation du lan- 
gage s'opérait suivant les lois qui régissent toute société. En particulier, 
dans les cérémonies collectives, les mêmes manifestations vocales s'impo- 
saient à tous les membres du groupe. Les éléments du cri ou du chant 
se trouvaient ainsi pourvus d’une valeur symbolique que chaque individu 
retenait pour son usage personnel. Et peu à peu, grâce à la multiplicité 
croissante des échanges sociaux, se serait finalement constituée dans sa 
richesse incomparable cet appareil compliqué servant à exprimer les sen- 
timents et les pensées, tous les sentiments et toutes les pensées. 

» Cette hypothèse, quoique indémontrable, n’est pas dénuée de vrai- 
semblance. Elle a l'intérêt de faire comprendre comment le langage a été : 
un produit naturel de l'activité humaine, un résultat de l'adaptation des 
facultés de l'homme aux besoins sociaux, 

» Il faut seulement partir de la conseience du signe. Une fois ce fait 
acquis, tout le langage se déroule par voie de différenciations successives » 

ï (pp. 16-17). 


L'élément logique et l'élément 
affectif dans le langage. 


VENDRYES montre aussi comment, dans tout langage, il faut distin- 
guer ce que fournit l'analyse des représentations et ce que le sujet par- 
lant y ajoute de son propre fonds : l'élément logique et l'élément affectif : 

« Les deux se mêlent constamment dans le langage. Exception faite des 
langages techniques, et notamment du langage scientifique, qui est par 
définition en dehors de la vie, l'expression d'une idée n'est jamais exempte 
d’une nuance de sentiment; il n’y a que des sentiments différents les uns 
des autres. Lorsque, pour exprimer une même idée, plusieurs expressions 
concurrentes se présentent, il est bien rare que l’une des expressions 
puisse être purement intellectuelle et traduire un raisonnement, ou pré- 
senter un fait, dans sa simplicité toute nue. Je vois un accident se pro- 
duire et je m'écrie en plaignant le malheureux : « Ah ! le malheureux ! » 
Je tombe sur. un ami que je ne m'attendais pas à rencontrer et je lui dis : 
« Vous ici ! » Ces phrases ont une valeur affective des plus nettes. Expri- 
mées dans le langage discursif de la logique, elles se ramèneraient à : 
« Je plains ce malheureux » ou « Je suis étonné de vous voir ici ». 

» Imaginez que dans la réalité j'aie employé ces deux derniers types 
de phrase; est-ce qu’elles n'auraient pas aussi une valeur affective, diffé- 
rente à coup sûr de celle des exclamations précitées, mais non moins 
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frappante ? On y sentirait le désir de tirer un enseignement moral de 
l'accident, soit de mêler un reproche à l’étonnement de rencontrer un 
ami, soit de contenir un mouvement de sensibilité trop violent, qui ne 
demanderait qu'à s'échapper. Mais en pareil cas, ne pas faire de senti- 
ment, c’est encore et surtout faire du sentiment. 

» Il n’est guère de phrase si banale, qui ne soit mêlée d'éléments 
affectifs. Si je dis : « Pierre bat Paul », j'ai l'air d'exprimer simplement 
un rapport entre deux personnes que réunit l’action de battre. Du moins 
l'analyse dite logique ne me fournit pas autre chose. Mais en fait jamais 
une pareille phrase n'est que l'expression logique d’un rapport; j'y ajoute 
toujours des nuances affectives. Il ne m'est jamais indifférent que Pierre 
batte Paul; si cela m'était indifférent, je ne le dirais pas. La phrase que 
je prononce a donc une valeur toute différente de celle qu'elle aurait si 
elle était lue par moi dans un livre d'histoire où il serait question d'un roi 
Pierre el d'un roi Paul, auxquels je n’aurais nulle raison de m'intéresser 
personnellement. Le récit historique est toujours objectif. C’est ce qui fait 
que l’écolier qui rabâche sa leçon d'histoire énumère sans sourciller toutes 
les atrocités que les hommes ont commises dans leurs luttes réciproques; 
il n’en est pas touché parce qu'il les voit projetées dans un passé dont de 
longues années le protègent, et il en est presque amusé. Au contraire, 
nous ne pouvons lire sans frémir le récit d'un erime banal commis à la 
porte de notre maison. Dans l'exemple choisi plus haut, suivant que Pierre 
et Paul soné mes'enfants ou des enfants étrangers, suivant leur âge et leur 
force, suivant mes préférences et mes sympathies, suivant bien d'autres 
circonstances qu'on peut imaginer aisément, j'ai dans l'esprit, en pro- 
nonçant la- phrase en question, des sentiments variés d'indignation, de 
réprimande, de menace, de colère, ou de satisfaction, d'encouragement, 
d'approbation, d'étonnement. ÿ 

» Ces sentiments s'expriment naturellement par l'intonation, l’inflexion 
de la voix, la rapidité du débit, l'intensité que l'on fait porter sur tel ou 
tel mot, ou bien par le geste qui accompagne la parole. La même phrase, 
comporte dans la prononciation mille variétés qui correspondent aux moin- 
dres nuances du sentiment. L'artiste dramatique qui débite son rôle à 
pour tâche de trouver à chaque phrase l'expression adéquate et la nole 
juste : c’est le plus clair de son talent. 

» La phrase que le papier présente morte et sans expression, il l'anime 
par son verbe, il lui insuffle la vie. On n'épuise donc pas le contenu d’une 
phrase quand on en a reconnu les mots et analysé les éléments gramma- 
ticaux. Il reste encore à en apprécier la valeur affective » (pp. 163-165). 


Il importe d'envisager en outre que le mélange du langage logique et du 
langage affectif se produit aussi, et d'une façon pour ainsi dire Ccons- 
tante, dans le vocabulaire : 

« Un mot ne se définit pas seulement par la formule abstraite qu’en 
donnent les dictionnaires. Autour du sens logique de chaque mot flotte une 
atmosphère sentimentale qui l'enveloppe, le pénètre et lui donne, suivant 
ses emplois, des colorations momentanées. Même chez les moins ima- 
ginatifs el les moins impressionnables des hommes, il se mêle à la notion 
abstraite et générale qu'exprime le mot des nuances particulières qui : 
constituent sa valeur expressive. 

» Si l’on cherche à l'analyser, on découvre à cette valeur des caractères 
variés et des origines multiples. Elle résulte d’abord d’un: accord qui 
s'établit entre le sens du mot et les sons qui le composent. Sans doute, 
nul ne croit plus aujourd'hui, avec le président de Brosses ou avec 
Court de Gébelin, que les mots aient été primitivement formés de sons 
adéquats aux idées et que, par exemple, le fleuve doive son nom au 
fait que le groupe f!, qui contient une « liquide », éveille la sensation de 
quelque chose de « coulant ». Il n’y a pas de correspondance préétablie 
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entre le son et le sens; le vocabulaire n’est pas sorti d'un cercueil d’ono- 
matopées. Aucun linguiste ne saurait souscrire à la formule du père de 
l'Eglise, suivant lequel les noms doivent s’accorder avec la nature des 
choses (nomina debent naturis rerum congruere, saint Thomas d'Aquin). 
Mais si l'hypothèse d'un semblable accord est vaine pour expliquer la 
formation des vocabulaires, elle conserve toute sa valeur en tant qu’elle 
constate une manière d'être de notre esprit. Il est absurde de soutenir 
que le groupe ft et l'idée de couler. aient entre eux un lien nécessaire, 
puisque les mots ruisseau, rivière, torrent, qui expriment l’idée de couler 
autant que le mot fleuve, ne contiennent pas les sons en question, el que 
le mot fleur, qui en est formé pour une bonne part, n'éveille en rien 
l’idée de couler. Maïs il est vrai que le mot fleuve est expressif, parce que 
les sons qui le composent se prêtent très bien à évoquer l'image qu'il 
représente » (pp. 214-215). 


L'instinct du langage 
et les organes de la parole. 


Dans le même ordre d'idées, EDwWARD SAPIR a étudié le langage dans 
un traité (Language. An introduction to the study of speech, New York, 
Harcourt Brace Co, 1921, in-8°, 258 p.) dont l’objet essentiel est de montrer 
ce qu'est le langage, comment il varie au point de vue géographique et 
historique et quels rapports il a avec d’autres éléments essentiellement hu- 
mains, tels que la race, la culture, l’art. 

« Le langage, dit SApiR, est d’origine sociale ou plutôt il ne se déve- 
loppe que parce que l’homme vit en société. Il n’y a pas d’instinct du 
langage, en ce sens qu’on ne peut prétendre que la masse des éléments 
du langage et des procédés du langage ait évolué sur la base des inter- 
iections émotives, qui seraient un langage élémentaire, naturel, inné. Les 
interjections ne constituent qu'une partie insignifiante du vocabulaire: 
elles y jouent plutôt un rôle décoratif. Ce qui est vrai des interjections 
est également vrai des onomatopées. Il n’y a rien d'instinctif dans l’ono- 
matopée. Les langues très primitves possèdent moins d’onomatopées que 
l'anglais ou l’allemand. Le langage est une méthode purement humaine 
et non instinctive de communiquer des idées, des émotions, des désirs au 
moyen de symboles volontairement constitués. Ces symboles sont surtout 
auditifs et sont produits par ce qu’on appelle les « organes de la parole ». 
I ne faut pas non plus se laisser abuser par le sens de ces termes : il y 
a seulement des organes qui sont incidemment utiles dans la production 
des sons du langage. Les poumons, le palais, le nez, etc., sont employés à 
cet effet, mais ce ne sont pas plus des organes originairement destinés 
au langage que les doigts ne sont originairement destinés à jouer du 
piano. Le langage est un complexe d'adaptations — dans le cerveau, dans 
le système nerveux et dans les organes d’articulation et d’audition, dans le 
but de réaliser la communication entre hommes. Le langage est ainsi une 
fonction surajoutée; il tire le parti qu’il peut d'organes qui sont nés et se 
. sont développés en vue d’autres fonctions. Il n’y a pas non plus d’argu- 
ment à tirer de la localisation cérébrale du langage. Un son localisé dans 
le cerveau, comme les autres impulsions motrices, même s’il est associé 
à des mouvements particuliers des organes de la parole nécessaires à son 
émission, est loin d'être un élément du langage. Il doit être associé en 
outre à quelque élément ou groupe d'éléments expérimentaux, une image 
visuelle ou une classe d'images visuelles, avant d'avoir une significa- 
tion linguistique même élémentaire. Le langage ne peut être localisé d’une 
facon définie, puisqu'il consiste en une relation symbolique particulière 
entre tous les éléments possibles de la conscience et certains éléments 
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‘choisis localisés dans les régions auditives, motrices et d’autres districts 


nerveux et cérébraux » (pp. 1 ss.). 


Des rapports entre la civilisation 
et. le langage. 


Dans un autre passage, SAPIR montre aussi qu'il n'y a pas nécessai- 
remenf un rapport de causalité entre la civilisation et le langage. La 
civilisation est un mode particulier de la pensée. Il est difficile de trouver 
des relations particulières entre un inventaire sélectionné de l'expérience 
(la civilisation, sélection caractéristique faite par la société) et la façon 
dont la société exprime ses expériences. Le cours de la civilisation, autre- 
ment dit l’histoire, consiste en une série complexe de changements effectués 
dans cet inventaire sélectionné — additions, pertes, variations d'intérêt et 
de rapports. Le cours du langage ne porte pas sur des changements de 
contenu, mais simplement sur des modes d'expression formelle. Il est 
possible, par hypothèse, de changer les mots, les sons et les conceptions 
concrètes du langage sans changer le moins du. monde sa valeur intrin- 
sèque, de même qu'on peut verser dans un moule de l'or, du plâtre ou de 
l'eau. Ceci ne veut pas dire que le simple contenu du langage ne soit 
pas intimement lié à la civilisation. Une société qui ignore la théosophie 
n’a pas besoin de mots pour la désigner. Les aborigènes qui n'avaient 
jamais vu de chevaux ni entendu parler de ces animaux ont été obligés 
de forger ou d'emprunter un mot pour les désigner, lorsqu'ils en ont 
fait là connaissance. En ce sens que le vocabulaire d’un langage reflète 
plus ou moins fidèlement la civilisation dont il sert les fins, il est par- 
faitement vrai que l’histoire du langage et l'histoire de la civilisation sui- 
vent des lignes parallèles. Maïs cette forme superficielle et extérieure 
de parallélisme n'offre aucun intérêt véritable pour le linguiste, si ce n'est 
dans la mesure où le développement ou les emprunts de mots nouveaux 
peuvent jeter incidemment quelque lumière sur l’évolution formelle du 
langage. Ceux qui étudient la linguistique ne devraient jamais se laisser 
aller à confondre une langue avec le dictionnaire de cette langue » (pp. 233- 
234). 

SAPIR décrit successivement les éléments du langage, les sons du lan- 
gage; la forme dans le langage : les procédés grammalicaux, les con- 
cepts grammaticaux; les types de structure linguistique; le langage 
comme produit historique; les tendances, les lois phonétiques; comment 
les langages s’influencent l’un l’autre; le langage, la race et la civilisa- 
tion; le langage et la littérature. 


Sommaire bibliographique. 


Niceforo, Prof — Les enquêtes linguistiques. (Revue anthropologique, sept.-déc. 
1921.) 

Greene, Harry A: — Tests for the measurement of certain phases of linguistic “orga- 
nization in sentences. (Journal of Educational Psychology, Dec. 1921.) 

Vossler, Karl. — Frankreichs Kultur im Spiegel seiner Sprachentwicklung. (Heïidel- 
berg, Winter, 1921, 15 Mk.) 

Meillet, A: — L'unité romane. (Scientia, fév. 1922.) 

Seiler, Friedr. — Die Entwicklung der deutschen Kultur im Spiegel de deutschen 
Lohnworts. (Halle a. S., Buchh. d. Waïsanhauses, 1921, 45 Mk.) 

Scott, Harry El, and Carr, W. L. — The development of language history and of 
the growth of our speech for use in schools. (Chicago, Scott, Foresman and Co., 1921, 
1.20 Doll.) 

Mencken, Henry Louis. — The american language. An inquiry into the development 
of English in the United States 2nd ed. (N. Y., Knopf, 1921, 6 Doll.) 


314 ‘TRAVAUX RECENTS 
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Economie politique et sociale. 


Un traité élémentaire d'économie 
politique. 


On doit à Sir T. H. PENSON, professeur à Oxford, un traité élémen- 
taire d'économie politique, intitulé : The Economics of everyday life : A 
first book of economic study, dont la cinquième réimpression a paru en 
1920-1921 (Cambridge, at the University Press, 2 vol. de 181 et 411 p.). 
« L'économie politique, dit l’auteur, est une matière qui, jusqu’à présent, 
a tenu peu de place dans le programme de l’enseignement général. Cela 
provient de ce que ceux qui l'ont exposée en premier lieu l’ont fait d’une 
façon trop abstraite, inaccessible aux jeunes intelligences. Cependant, cette 
matière est essentielle, elle fait partie de la vie de tous les jours et chacun 
peut recueillir d'abondants matériaux d’abservalion et de comparaison 
dans son entourage immédiat. Elle est également nécessaire à l'exercice 
bien compris des droits du citoyen. De grands problèmes économiques et 
sociaux réclament une solution, et ceux qui favorisent telle ou telle mesure 
ou qui s’y opposent devraient avoir une notion suffisante des causes el 
des effets en économie politique, de facon à agir avec jugement et con- 
viction. On peut apprendre à l’école ce qui est nécessaire dans cet ordre 
d'idées; encore faut-il pouvoir disposer d'un manuel qui expose claire- 
ment et simplement les caractéristiques du sujet. C'est dans ce but que 
Sir PENSON a écrit son livre, qui comprend les grandes divisions suivantes : 

4. Introduction (Nature de l’économie politique. Développement de la 
vie économique). — ?2. La source du revenu (production, division du tra- 
vail). — 3. La vente et l'achat (l'échange). — 4. Le revenu individuel (dis- 
tribution). — 5. Comment on &@épense le revenu (les besoins). — 6. La vie 
économique de l'Etat. — . L'association el la coopération. 


L'économie mnolitique considérée 
comme une théorie de la pros- 
périté nationale. 


Le traité d'économie nationale que THOMAS NIXON CARVER a fait parai- 
ire à la librairie Ginn Co, à Boston (Principles of national Economy, 1921, 
in-8°,/7173-p.), est écrit au point de vue spécial de la nation américaine et 
l’auteur va jusqu'à dire qu’« on ferait bien de ne plus parler de société ou 
de communauté en général, mais seulement de groupements susceptibles 
d'être nommés et situés. Les Etats-Unis d'Amérique constituent un de ces 
groupements. Il y a aussi l'Angleterre, la France, le Canada et bien d’au- 
tres encore. Ces groupements et, leurs semblables sont les plus étendus 
de ceux qui sont à même de pratiquer une politique économique natio- 
nale définie (p. 11). Ce traité est donc national; c'est de plus une théorie 
de la prospérité nationale, un exposé des usages, des pratiques et des 
institutions qui sont, dans l’opinion de l’auteur, les ressorts de la pros- 
périté d’un pays. 

Le traité est divisé en huit parties. La première traite des facteurs 
de la prospérité nationale (activités économiques et contrôle de ces 
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activités, institutions économiques, population, situation géographique). 
La deuxième partie montre comment les facteurs de la production peu- 
vent être utilisés dans un sens économique (grâce à eux le travail revêt un 
aspect économique, parce qu'on y applique une certaine division, parce 
qu'on le met en rapport avec des forces motrices et du capital). La troi- 
sième partie décrit les industries productives. La quatrième traite de 
l'échange (valeur, monnaie, banque, marché, crises, libre-échange et pro- 
tection), La cinquième étudie les phénomènes de la distribution; la sixième 
ceux de la consommation; la septième, les finances publiques et la hui- 
tième les réformes sociales (socialisme, communisme, l'impôt unique, l'in- 
tervention de l'Etat, le libéralisme « constructif ». C'est au programme de 
ce libéralisme que l'auteur se rallie (pp. 750-767). 

Il nous a paru intéressant d'en reproduire la partie législative : 

A. Nouvelle distribution des richesses obtenues autrement que par 
le travail : 

4° en augmentant l'impôt sur les valeurs immobilières ; 

2° en établissant une taxe graduée sur les successions; 

3° en contrôlant les prix de monopole. 

B. Nouvelle distribution des talents : 

4° en augmentant la qantité des formes supérieures, rares, du talent; 

a) par l'orientation professionnelle, notamment en vue de la formation 
des hommes d’affaires, 

b) en supprimant les revenus qui permettent à des hommes capables 
de vivre dans l'oisiveté; 

2° en réduisant les formes de travail inférieures, les plus abondantes, 

a) par la restriction de l’immigration, 

b) par la limitation des mariages 

4) en éliminant les arriérés, etc.; 

2) en exigeant la possession d’un minimum de revenu; 

c) par une loi sur le minimum de salaire; 

d) par l'adoption de types déterminés d'habitations; 


GC. Extension de l'équipement matériel en augmentant la quantité de 
terres disponibles pour la mise en valeur de différentes terres (arides, 
humides, pierreuses, etc.). 

CARVER a également dressé un programme non législatif de propa- 
gande et d'enseignement destiné à répandre certaines idées dans la popu- 
lation, notamment ceile que l’oisiveté est déshonorante, que le gouverne- 
ment est un moyen et non un but, que la vie productive est la vie reli- 
gieuse et morale, que la « capitalisation du verbiage polilique » n’est pas 
une affaire de rapport, ete. 


Des conditions qui ont favorisé le 
développement économique des 
Etats-Unis. 


THURMAN W. Van Merrer; professeur à l'Université Columbia, est l’au- 
teur d'une histoire économique des Etats-Unis (Economic History of the Uni- 
ted States, New York, Henry Holt Co, 1921, 672, p.), qui renferme un aperçu 
général de l’évolution industrielle et commerciale de ce pays depuis la 
découverte jusqu'aux coséquences de la grande guerre. En décrivant les 
éléments qui ont préparé cette évolution, les ressources naturelles, le cli- 
mat, le sol, les minéraux, les voies navigables, les ressources hydrauliques, 
la flore et la faune, la population, VAN METRE fait remarquer qu'un fac- 
teur important dans l'histoire des Etats-Unis a été la liberté relative des 
individus vis-à-vis de l’ingérence de l'Etat ou de toute autre ingérence 
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dans les affaires ordinaires de la vie. À cet égard, l'histoire des Etats- 
Unis offre un contraste frappant avec celle de toutes les contrées de 
l'Europe, dont les populations ont été victimes de persécutions reli- 
gieuses, de la tyrannie politique, d'invasions dévastatrices du fait de 
migrations ou de guerres. Le Gouvernement des Etats-Unis a été ce que 
la majorité du peuple voulait qu'il fût; peu de restrictions ont été appor- 
tées à l'exercice de la liberté individuelle L'absence d'immixtion de 
l'intérieur ou de l'extérieur à eu une influence considérable sur l’histoire 
américaine. Elle a fait du progrès économique, du progrès matériel, la 
préoccupation essentielle de la population. L'activité ordinaire des citoyens 
s'est dirigée en grande partie vers les affaires. Les grands problèmes qui 
se sont posés devant la nation ont été avant tout d'ordre économique, et 
le développement politique s’est modelé, dans une mesure plus grande que 
chez les autres nations, sur les conditions économiques. Les causes des 
événements essentiels de notre histoire ont un fondement de nature éco- 
.nomique. Ces conditions n’ont pas empêché les Etals-Unis d'avoir un 
idéal politique. Ils sont à la tête des gouvernements démocratiques dans 
le monde. Non seulement ils se sont efforcés de conserver la liberté 
chez eux, mais ils ont aussi donné de leur sang et de leur argent pour l'in- 
troduire dans le monde entier (pp. 16-17). 


Le développement économique en 
lrance et en Allemagne au 
XIX° siècle. 


L'ouvrage de J. H. CLAPHAM : The economic development of France 
and Germany 1815-1914 (Cambridge, at the University Press, 1921, in-8, 
420 p.) renferme une contribution à l’histoire économique de l’Europe 
occidentale, que l’auteur a limitée aux deux pays précités pour ne pas, en 
abordant l’histoire économique générale de cette région, mettre le lecteur en 
face d'un traité excessivement étendu et rempli de détails inexpliqués, 
L'auteur étudie successivement, en ce qui concerne ces deux pays, la 
vie rurale et l'agriculture avant les chemins de fer, les conditions 
industrielles, 1815-1848, les communications et le commerce dans l’Europe 
occidentale avant les chemins de fer, les banques et le marché des capi- 
taux 1815-1848, l'introduction des chemins de fer et des télégraphes, la vie 
rurale de 1848 à 1914, la politique de l'industrie ef du travail de 1848 à 1914, 
les communications, le commerce et l'organisation commerciale pendant 
l’âge des chemins de fer, la banque ef le marché des capitaux après 1848. 

» Le principal mérite du XIX° siècle, écrit CLAPHAM, est d'avoir réduit 
d'abord et fait disparaître ensuite le danger de la famine. Que les méthodes 
employées aient été avantageuses ou non pour l’ouvrier, peu importe. Il 
faut en inscrire le résultat à son crédit. Il a été si complet que les popula- 
tions ont pour ainsi dire perdu le souvenir de risques qui étaient autrefois 
des réalités de chaque jour. Dans les deux pays, les changements introduits 
dans le régime agraire ont eu d'heureux effets. Le paysan est mieux nourri, 
mieux vêtu, mais la journée de travail est restée très dure, peut-être est- 
elle plus dure qu'autrefois, en raison de l'intérêt personne] qui guide les 
agriculteurs. 

» L'ouvrier industriel est mieux nourri; il mange de meilleur pain, il 
consomme du café, du sucre, de la bière, il porte des vêtements de laine, 
des chaussures en cuir : son travail est ardu, et il est difficile de com- 
parer sa situation à celle de ses ancêtres de l'an 1814, qui d’ailleurs étaient 
des paysans. Les inventions mécaniques ont sans doute allégé son labeur, et 
vers la fin du siècle, il se produit un mouvement général vers un réduc- 
tion de la journée du travail. En tout cas, on peut affirmer qu’en 1914, 
l'ouvrier des fabriques occupait une situation bien supérieure à celle de 
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l'ouvrier des manufactures pendant la période 1847-1860. Seul, l’ouvrier à 
domicile conserve, à certains égards, une situation inférieure. Pendant 
la période 1911-1914, on constate une augmentation du coût de la vie qui 
provoque un recul dans la situation matérielle du peuple sans pourtant la 
compromettre. La politique des armements et de la production a joué un 
rôle dans cette hausse des prix, qu'il ne faut pas attribuer aux FeuSe 
causes « naturelles » (pp. 402 ss.). 


Le commerce international, 
la protection et le libre-échange. 


FRANK WILLIAM TAUSSIG, professeur à l'Université Harvard, à préparé 
pour l'enseignement dans les universités et les collèges universitaires des 
Etats-Unis, des extraits caractéristiques d'auteurs connus, protagonistes 
d'opinions différentes, concernant le commerce international ef. la ques- 
tion douanière (Selected Readings in international Trade and Tarifj Pro- 
blems, Boston, Ginn Co 1921 566 p.). L'ouvrage est d’ailleurs susceptible 
d'exercer aussi une action sur le grand public. En effet, le problème de ia 
protection et du libre-échange est souvent traité d'une façon superficielle, 
au mépris des principes fondamentaux du commerce international et des as- 
pects les plus délicats de la politique commerciale. Taussia s'est efforcé 
de mettre en évidence les questions réellement difficiles et disculables. 
C'est pourquoi il a traité dans son recueil certains problèmes dont on ne 
fait pas mention dans les journaux ni dans les programmes politiques. 

La première partie du volume traite de la théorie du commerce inter- 
national. Elle débute par RICARDO ef donne ensuite des extraits des prin- 
cipaux économistes anglais du XIX° siècle. Ce sont eux qui ont exposé le 
plus précisément les principes fondamentaux de ce commerce. Aucun 
autre pays ne possède une littérature semblable sur cette matière. 

La seconde partie concerne le débat entre le libre-échange et la pro- 
tection. Ici, on a fait appel à des économistes étrangers. Les arguments en 
faveur de la protection viennent surtout des auteurs allemands. 

La troisième partie expose la controverse relative à la forme de pro- 
tection qui a été réalisée aux Etats-Unis. Ce sont naturellement les sources 
américaines qui sont mises à contribution ici. 


L'étude des phénomènes avant- 
\ coureurs des crises économiques. 


C'est une contribution à la connaissance des crises économiques, une 
introduction à l'étude des fluctuations économiques que PAUL MOMBERT, 
professeur à l'Université de Fribourg en Bavière a développée dans son 
ouvrage : Æinführung in das Studium der Konjunklur (Leipzig, G. A. 
Gloeckner, 1921, in-8°, 226 p., 40 Mk.). L'auteur a négligé la théorie des 
crises pour insister sur l'influence qu'elles exercent sur la vie économique 
et sociale et sur 1e politique qu’il convient de pratiquer en matière de 
crises. 

MOMBERT consacre un chapitre à l’histoire des fluctuations économiques 
en Allemagne jusqu'à l'époque actuelle. Il étudie ensuite l'action des crises 
sur les marchés (circulation, production, consommation, commerce exté- 
rieur), sur la population (marché du travail, salaires, revenus, faillites, 
mariages, criminalité), sur le marché monétaire et financier, enfin, les 
signes précurseurs des crises et la Dors de l'Etat et des communes 
en temps de crise. 

« Pour discerner l'approche d'une cerise, écrit MOMBERT, i] faut em- 
+ ployer des méthodes plus délicates qu'en matière de statistique économique 
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générale. Il s'agit ici de suivre les signes avant-coureurs des transforma- 
tions économiques à de courtes périodes d'intervalle, par semaine et par 
mois, si l’on ne veut pas se laisser surprendre par les événements. C'est 
Jà un domaine encore assez négligé, celui de la séméiologie des crises. 
Avant la guerre, on possédait en Allemagne dans cet ordre d'idées, en 
dehors des rapporls des grands journaux et de différentes revues, surtout 
les publications périodiques du Bureau de statistique économique de CAL- 
ER. Ces relevés périodiques avaient pour objet de publier les statistiques et 
les comptes rendus relatifs aux crises, de façon à pouvoir établir les condi- 
lions qui accompagnent la « prognose » des crises. Parmi les revues, 
il y avait encore Der deutsche Oekonomist, Plutus, Die Bank, la chronique 
économique des Jahrbücher für Nationalükonomie und Statistik, parmi les 
journaux la Frankfurter Zeitung, le Berliner Tageblatt, la Vossische Zeitung, 
le Berliner Bürsen-Kurier, la Kôülnische Zeitung et la Kôlnische Volkszei- 
tung. Après la guerre, le journal Industrie- und Handelszeitung s'est ran- 
gé dans la même catégorie » (p. 162). 


L'auteur a étudié spécialement les signes précurseurs des crises de 
1906-1908 et de 1911-1913, qui se sont annoncées d’abord sur le terrain 
monétaire (p. 162-177). 


À L'impôt et l'épargne. 

Le D' P. MomMsErT est également l'auteur d'un récent ouvrage intitulé : 
Besteuerung und Votkswirtschaft (Karlsruhe, Braunsche Hofbuchdruckerei, 
1922, 105 p., 18 Mk.), où il développe cette thèse que l’impôt doit être appli- 
qué de façon à reposer autant que possible sur les capacités des contri- 
buables, mais non sous une forme ou dans une mesure qui pourrait entrai- 
ner un préjudice permanent pour l'économie nationale, et notamment pour 
la classe ouvrière. MOMBERT combat, pour celle raison, l'impôt sur le capi- 
tal. L'impôt devrait être basé plutôt sur le « fonds de consommation », 
si celui-ci peut suffire à faire face aux besoins du Reich. C'est un essai 
à. tenter. En tout cas, le luxe s’est développé en Allemagne, et il y a dans 
ce domaine encore bien des possibilités au point de vue de la taxation. 
Les choses doivent être arrangées de façon que celui qui épargne soit 
favorisé de préférence à celui qui gaspille. Aujourd'hui, celui qui fait des 
économies ne peut guère s'attendre à une notable augmentation de son 
revenu, ni à une notable amélioration de son sort. Les impôts actuels el 
ceux qu'on projette d'établir ne laissent rien de trop à celui qui voudrait 
épargner. Il faut voir aussi si les impôts directs ne retombent pas, en 
dernière analyse sur les classes inférieures. L'impôt de consommation 
paraît préférable. 


Le développement de la dette pu- 
blique en Belgique. 


La collection in-4° des Mémoires de l'Académie royale de Belgique 
(Classe des lettres et des sciences morales et politiques) s'est enrichie 
récemment d'une ÆZtude historique et crilique sur la dette publique en 
Belgique (458 p., 18 tableaux hors texte et cinq diagrammes, Bruxelles, 
M. Lamertin, M. Hayez, 1921). L'auteur, Ep. NicoLaï, s’est efforcé de réa- 
liser un programme qu'il décrit en ces termes : 


« Après avoir rédigé les deux premières parties de notre mémoire, 
qui contiennent un exposé chronologique et critique de chacun des em- 
prunts contractés par le Gouvernement et des émissions de bons du Tré- 
sor, nous avons cru opportun de reprendre successivement, avec des vues 
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d'ensemble, les grandes questions fondamentales d’une dette publique. C'est 
pourquoi nous avons passé en revue : 

» 1° Les modes d'émission; 2° Les taux d'ntérêt et les cours des obli- 
gations de la dette publique; 3° Le remboursement des emprunts, le rachat 
des rentes ou annuités et la conversion des dettes; 4° L’amortissement; 
5° Le montant annuel de la dette publique. 

» Nous avons consacré une quatrième partie à exposer et à apprécier 
l'emploi qui a été fait des fonds provenant des emprunts contractés. Cela 
nous a donné l’occasion de montrer l'essor remarquable pris par la Bel- 
gique dans beaucoup de domaines et les résultats économiques superbes 
obtenus par la nation, grâce aux efforts judicieux de ses classes diri- 
geantes, au labeur intelligent de ses ouvriers et à la collaboration cons- 
tante de ses commerçants actifs et de ses exportateurs entreprenants. 

» Une cinquième et dernière partie traite du budget de la dette pu- 
blique d'après les comptes » (pp. 7-8). 

En exposant le développement du mouvement annuel de la Dette pu- 
blique, NicoLaAï en note le caractère général : 


« L'Etat a ainsi, au 31 décembre 1913, une dette dépassant 4 milliards, 
soit 563 francs par habitant. C'est à partir de 1877 que des augmentations 
annuelles importantes se constatent. La Dette fait des sauts de 600 à 
700 millions de francs et plus, à dater de la période décennale 1871-1880. 
Ses bonds sont encore plus élevés pendant la période de 1901-1910. Ils se 
traduisent en chiffres ronds, par 130 millions de francs par année. Les 
trois dernières années surenchérissent cependant avec 145 millions de 
franes comme moyenne annuelle. En faisant état de l'amortissement, c'est 
une augmentation de charge budgétaire dépassant 6 millions de francs, 
et nous verrons que tous les emplois faits des fonds provenant des em- 
prunts n’ont pas toujours été opérés avec économie et d’une façon fruc- 
tueuse. 

» En ce qui concerne les pourcentages inscrits dans la dernière colonne 
ci-dessus, l'énorme proportion de la première période ne doit pas éton- 
ner, puisqu'elle a dû être calculée sur le chiffre initial de la Dette, néces- 
sairement peu élevé, soit 25 millions de francs. La proportion de la seconde 
période est, de son côté, altérée et viciée du fait de l'inscription, en 1842, 
en vertu du traité de la dite année avec la Hollande, dans le chiffre de la 
Dette consolidée, d’un capital de 364,941,865 francs à 2 1/2 %. 

» De 1851 à 1860, les obligations amorties et la Dette flottante rem- 
boursée ont plus que compensé le montant des titres émis, de telle sorte 
qu'il n'y a pas d’'accroissement de la Dette à la fin de cette période. 

» Durant les dix années suivantes, l'amortissement fonctionne assez 
activement et contribue à limiter à 8 % l'augmentation de la Dette. 

» De 1871 à 1880, l'amortissement. faiblit, les négociations d'emprunts 
se succèdent et la Dette croît de 109 %. C’est l'accroissement le plus 
rapide, sans cause anormale ou spéciale, que signale la statistique. Ulté- 
rieurement il évolue, en chiffres ronds, entre 30 et 40 % par période décen- 
nale. Il conduit ainsi la Dette publique en 1943 à près de 4 milliards 300 mil- 
lions » (pp. 360-361). 
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Démographie. 


Les modes de groupement de la 
population en Belgique. 


Se référant à une élude de MARGUERITE LEFÈVRE parue dans La Géo- 
graphie de juin 1921, P. CLERGET donne dans la Revue des sciences pures 
et appliquées du 15 janvier 1922, un aperçu des Modes de groupement de 
la population de Belgique. I1 à paru intéressant de reproduire ici la plus 
grande partie de l'exposé de CLERGET : 

« Tous les modes se rapportent à deux types : le type dispersé et le 
type aggloméré, mais que de variantes entre la dispersion ou la concen- 
tration complètes ! M''e LEFÈVRE à tracé sur la carte jointe à son étude 
une ligne de démarcation qui traverse la Belgique d'ouest en est et sépare 
les formes disséminées du nord et les formes agglomérées du sud. Au 
nord, « la dispersion se caractérise par le fait que, sur toute l'étendue de 
» la région, on rencontre des maisons isolées. Là même où les communes 
» ont une tendance à l’agglomération en village, il y a toujours un certain 
» nombre d'habitations éparpillées. Le contraire se présente dans le sud. 
» En dehors des maisons agglomérées, au centre de la commune, il n'y a 
» guère d'habitations dans les champs. On peut parcourir des kilomètres en 
» Ardenne sans rencontrer trace d'installations humaïnes ». Les deux gran- 
des régions ainsi délimitées ne sont point toutefois parfaitement homo- 
gènes : elles comportent des îlots d’un type différent; c’est ainsi qu’au 
sud de la ligne, un groupe de la province de Liége appartient à la région 
de dispersion du nord. 

» La dispersion se fait soit par grandes fermes isolées, comme dans 
les Polders, soit en bandes le long des dunes, des routes ou des digues, 
soit en hameaux. La concentration revêt également des formes variées, 


plus ou moins denses : « villages nébuleux », « corons » des régions mi- 
nièreés, « villages nucléaires », « villages-carrefours » des régions déboi- 
sées. 


» On peut trouver l'explication de ces formes diverses dans trois 
ordres de facteurs : l’ethnographie, les influences du milieu géographi- 
que et les nécessités économiques. L'’explication ethnique a naturellement 
uñe origine allemande. MEITZEN distinguait de ce point de vue trois sortes 
d'établissements : le village aggloméré caractéristique de la race germa- 
nique; le village dispersé, composé de fermes isolées, propre à la race 
celtique, et le village construit en rond ou étalé le long d'une route, 
commun à la race slave. La réalité est tout autre et beaucoup plus com- 
plexe que ne le comporte cette systématisation. Les infiltrations germa- 
niques se sont produites en Belgique, aussi bien au nord qu'au sud de la 
ligne de démarcation tracée par M''° LEFÈVRE, qui conclut très justement : 
« St faut attribuer une origine ethnographique au mode de peuplement 
actuel de la Belgique, tout au plus peut-on dire que, dans le mode d’éta- 
blissement celto-franc au nord, on pourrait trouver une éfendance à la 
dissémination, tandis qu’au sud Ja façon de construire « mur à mur », à la 
romaine, pourrait être le signe précurseur des villages agglomérés ». 

» Beaucoup plus exactes sont les explications provenant du milieu 
géographique et du genre de travail. La toponymie fournit d’utiles ren- 
seignements sur l’origine des villages. L'auteur en donne de nombreux 
exemples : c'est ainsi que les suffixes en sart et rode, très nombreux, 
désignent des défrichements. L'influence de la forêt occupe une place 
importante; elle agit partout dans le sens de l’agglomération, soit en vue 
du travail de défrichement, soit en vue de la défense. On peut rappeler 
ici que beaucoup de villes russes ont pris naissance dans les clairières. 
La présence de l’eau et, notamment, la plus ou moins grande profondeur 
de la nappe aquifère est partout un facteur important du mode de peu- 
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plement. En général, la population se concentre dans les régions pauvres 
en eau, tandis qu'elle se dissémine là où elle dispose d'eaux courantes ou 
de sources. Il faut remarquer, cependant, que l'abondance de l'eau permet 
simplement la dispersion, mais que d’autrés raisons peuvent, même dans 
ce cas, exiger l’agglomération. C'est que la nature du sol et le mode d’ex- 
ploitation contribuent aussi à la différenciation du peuplement. On recon- 
naît généralement que, dans les contrées de grandes exploitations, les mai- 
sons sont groupées, tandis qu'elles se disséminent dans les régions où la 
terre est morcelée ou dans les pays d'élevage. Enfin, l'attraction des routes, 
la création des stations de chemin de fer, les besoins en main-d'œuvre 
des mines et des usines ont agi dans le sens de l'agglomération » (p. 4). 


Les femmes dans les professions 
libérales et sociales aux Etats- 
Unis. 


Par suite de la guerre, un grand nombre de femmes ont exercé aux 
Etats-Unis ce qu'on appelle depuis longtemps des professions, en y com- 
prenant les activités qui occupent une situation intermédiaire entre ce qui 
est réellement une profession et ce qui constitue les affaires. D'après le 
D' FLEXNER, les professions impliquent nécessairement des opérations in- 
tellectuelles entraînant une grande responsabilité individuelle; elles tirent 
leurs matériaux de la science et de l'éducation et travaillent ces maté- 
riaux dans un but pratique bien défini. Elles possèdent une technique 
qui peut se transmettre par l'enseignement. Elles cherchent à se former en 
corporations. On ne dit pas un professionnel, on dit un membre d’une pro- 
fession. Ce sont ces professions où les femmes sont entrées pendant la 
guerre et où elles ont fait preuve d'une réelle compétence. On demande 
aujourd'hui la création d'institutions qui donneraient aux femmes la 
préparation nécessaire en vue de l'exercice de ces professions. Qui leur 
procurera cette préparation ? Les collèges et les universités tâtonnent dans 
les ténèbres. Des organismes privés ont essayé d'étudier la situation telle 
qu’elle se présente, c’est-à-dire d'analyser les professions où les femmes 
sont occupées et d'en dégager les éléments essentiels. Il s’agit là d'une 
exploration préparatoire à l'élaboration d'un programme, C'est dans cel 
ordre d'idées que le D' ELIZABETH KEMPER ADAMS a écrit un livre : Women 
professionnat Workers (New York, Marmillan, 1921, 467 p.), qui est publié 
pour la société intitulée « Women's educational and industrial Union ». 
Après avoir exposé les caractères généraux de ce qu'il faut entendre par 
une profession (pp. 1-17), M®m° Apams décrit tout ce qui concerne 
la situation actuelle dans les professions « savantes » (médecine, droit, 
théologie), puis dans les services sanitaires autres que la médecine, dans 
les services de l'alimentation, dans les services civiques et du Gouverne- 
ment, dans les services sociaux, les services industriels, les services com- 
merciaux (banques, assurances, etc.), les services d'information (jour- 
nalisme, publicité), les services artistiques (littérature, architecture, etc), 
les services techniques (y compris la psychologie et la statistique), les 
services des bibliothèques et des musées, enfin, les services d'enseigne- 
ment. L'auteur termine en exposant l'organisation du placement des fem- 
mes dans ces différents services et les ressources qu'offrent les collèges à 
celles qui se destinent à ces professions. 

L'ouvrage est accompagné d'une bibliographie (pp 442-455). 
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Droit. 


Le contrôle judiciaire des lois 
aux Etats-Unis. 


Au moment où se fait jour en France une aspiration de la grande 
masse des juristes et de certains éléments de l'opinion parlementaire vers 
une restauration du contrôle judiciaire de la constitutionnalité des lois, 
E. LAMBERT, professeur à l'Université de Lyon, a eru qu'il pouvait être 
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intéressant de suivre le fonctionnement aux Etats-Unis du régime auquel 
il s'agirait de donner un développement parallèle dans le droit public fran- 
çais et d'observer les résultats que cette expérience a donnés sur la terre 
américaine. LAMBERT à consigné le produit de ses recherches en un volume 
intitulé : Le Gouvernement des Juges et la lutte contre la législation 
sociale aux Etats-Unis (Paris, Giard & C'°, 1921, in-8°, 276 p., 12 francs). 
En déclarant qu'un texte est contraire à la Constitution, les tribunaux 
américains se refusent en même temps à l'appliquer. Cette pratique, qui est 
contraire à la jurisprudence belge et française, est combattue en France, 
dans son esprit, par une partie des jurisconsultes ef du monde parlemen- 
taire. Ceux qui désirent aiguiller la jurisprudence dans des voies nouvelles, 
voudraient en réalité voir l'autorité judicaire investie du pouvoir de défen- 
dre les bases politiques et économiques du régime actuel contre les menées 
des partis révolutionnaires. L'évolution de la jurisprudence américaine est 
caractérisée surtout par la lutte des tribunaux contre la législation sociale. 
LAMBERT expose les stades de cette lutte et les tentatives de réaction popu- 
laire (révocation des juges par le suffrage universel, appel au peuple 
contre-les jugements d’inconstitutionnalité). I1 étudie aussi le régime de 
la construction des statuts en tant que substitut du contrôle de constitu- 
tionnalité, puis les palliatifs apportés au contrôle judiciaire des lois. 
Qu'y a-t-il a retenir de l'expérience américaine ? 


« Ceux qui pensent que la redoutable crise intérieure que nous tra- 
versons ne peut être surmontée que par une persistance inflexible dans 
nos traditions économiques du XIX° siècle, écrit LAMBERT, trouveront dans 
la méditation de l'exemple américain d'excellentes raisons pour justifier 
leur croyance aux vertus du contrôle judiciaire des lois. Ils y puiseront 
la démonstration par les faits de la parfaite aptitude de cette ce nstruction 
originale de la pratique américaine à nous fournir, par sa transplantation 
thez nous, le robuste corset de fer qu'ils estiment indispensable pour ren- 
forcer les cadres chancelants et crevassés de notre organisation sociale et 
y refouler les forces indisciplinées, déchaînées par les contre-coups de la 
guerre, qui tendent à les faire déborder et les faire éclater. Pour défendre 
l'ordre moral existant contre les défaillances et l'esprit de concession pos- 
sibles des législatures à venir, on ne saurait, en effet, recourir à des gar- 
diens plus vigilants et plus tenaces que ne le sont les juges. Car les cours 
de justice reflètent la mentalité moyenne de la profession légale qui, en 
tous temps et en tous lieux, a toujours été la mentalité sociale la moins 
perméable aux ferments révolutionnaires ou même réformistes. 

» C'est ce que constate, en ce qui concerne la profession légale amé- 
ricaine, l’un de ses membres, M. Clarke B. Witthier : « Il n'est guère 
» douteux, écrit-il, que les juristes forment l'un des éléments les plus con- 
» servateurs de notre population. Les banquiers, les grands manufactu- 
» riers, les capitalistes en général sont naturellement craintifs de chan- 
» gements dont ils ne peuvent prévoir l'effet. Il est presque également 
» naturel que leurs conseillers légaux, placés dans un contact étroit avec 
» eux et apprenant ainsi à voir et à apprécier par leur point de vue, par- 
» tagent leur conservatisme. Les hommes qui donnent son caractère au 
» barreau américain sont les legal advisers. Le reste du barreau suit dans 
» l’ensemble leur direction. En outre, l'entraînement quotidien du juriste, 
» l’éternelle chasse au précédent, la grossière flatterie dont le common law 
» est l’objet dans les traités de droit vieux ou récents, tout incline le 
» juriste à regarder vers le passé et à se fier à lui uniquement ou, tout 
» au moins, principalement. » 


» Le tableau que M. Whiltier dresse pour les Etats-Unis est vrai pour 
tout pays. Et il pourrait ajouter que le juriste apporte à la défense de ses 
dogmes traditionnels d'autant plus d'énergie et d'intolérance qu'il a con- 
science de lutter, non pas pour la sauvegarde de vulgaires intérêts pro- 
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fessionnels, mais pour la sauvegarde de sa foi et de son idéal profession- 
nels.Individuellement, des juristes égarés dans les rangs des partis d'avant. 
garde peuvent se laisser entraîner un instant par l'excitation de la bataille 
à développer des idées utopiques ou réformatrices. Mais ils ne sont pas 
plutôt rendus à leurs études professionnelles, qu'ils reviennent d'instinct 
au culte du traditionnalisme comme à leur vocation corporative et à leur 
raison d'être sociale. L'influence de l'éducation et de l’environnement, la 
discipline exercée par la crainte révérentielle de l'opinion des collègues et 
de celle des fidèles, l'aptitude de l'esprit du corps à plier les nouveaux 
venus sous la règle uniforme de conduite, se manifestent avec autant 
d'énergie sur cette prêtrise du droit, qu'est la magistrature, que sur n’im- 
porte quel autre clergé. Très démonstratif, à cet égard, est l'exemple amé- 
ricain. Des judicatures d'états ouvertes à l'élection populaire ont déployé 
dans la lutte contre les audaces de la législation ouvrière et sociale une 
ardeur au moins égale à cellé qu'y apportaient les judicatures recrutées 
par la nomination gouvernementale, comme la judicature du Massachus- 
sett’s ou la judicature fédérale. Les abbés Guitrel de la magistrature amé- 
ricaine ne sont pas plutôt installés sur le banc, qu'ils se sentent «envelop- 
pés par la grâce sacerdotale et éprouvent le besoin de racheter par l’ortho- 
doxie et la rigidité de leurs attitudes les concessions au modernisme et 
les promesses de tolérance qu'il leur a fallu faire pour obtenir l'investi- 
ture du chef du parti prédominant et la désignation du suffrage universel. 
A plus forte raison, peut-on croire que nos juges, s'ils étaient appelés à 
la même fonction de veilleurs constitutionnels, la rempliraient avec la 
même vigilance et la même incorruptibilité, eux qui ne risquent pas 
d'être troublés par le souvenir de promesses électorales ou par les soucis 
d’une réélection. 

» Le contrôle judiciaire de la constitutionnalité des lois avec ses deux 
compléments : la construction des lois à la mode américaine et le gou- 
vernement par injonctions, est sans doute l’instrument de statique social 
le plus perfectionné auquel on puisse actuellement recourir pour brider 
l'agitation ouvrière et retenir le législateur sur la pente glissante de l’inter- 
ventionnisme économique » (pp. 221-224). 


« D'autre part, continue LAMBERT, l'examen des faits historiques que 
j'ai rassemblés dans cette étude conduira, sans doute, à des conclusions 
exactement inverses ceux des lecteurs qui considèrent comme dangereux 
pour un régime d'organisation sociale de n’ouvrir qu'avec trop de discré- 
tion ces soupapes de sûreté /que sont les réformes économiques et sur- 
tout d’en confier le réglage à ceux des membres de la communauté poli- 
tique qui, en raison de leur éducation professionnelle ef de la nature essen- 
tiellement statique de leurs fonctions, sont les moins portés à tolérer des 
innovations. Ils pourront mettre en doute que la sérénité imperturbable 
d’attitude et la confiance en l'inviolabilité de ses forces que donne à une 
aristocratie dirigeante la fermeture automatique de toutes les voies cons- 
titutionnelles, que ses adversaires pourraient songer à emprunter pour 
la combattre ou la contredire, soit vraiment une garantie de stabilité indé- 
finie pour le régime de gouvernement que cette aristocratie tient en main. 
Ils constateront que, si le contrôle judiciaire de la la constitutionnalité 
des lois a pu, aux Etats-Unis, résister victorieusement à la tempête de 
1911 et des années suivantes, c’est qu’en dehors de son rôle critiqué et 
critiquable de frein à la législation sociale, il y remplit des fonctions dont 
personne ne peut contester l'utilité, soit comme régulateur du régime 
fédéral, soit pour suppléer à l'absence des protections assurées chez nous 
aux droits individuels par la théorie de la responsabilité de la puissance 
publique et par le jeu de notre jurisprudence du contentieux administra- 
tif. Ils feront remarquer que cette institution s’est implantée an Amérique 
au moment même où s'y manifestaient les premiers développements sé- 
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rieux de la réglementation législative du travail et de l'industrie et que, . 
l'entrave apportée par elle à la marche de la législation sociale s'étant fait 
sentir dès le début, les organisations ouvrières elles-mêmes ont dû s'habi- 
tuer à la considérer comme l’un des résultats normaux du fonctionnement 
traditionnel de la constitution nationale, tandis que la brusque intro- 
duction du veto judiciaire, au moment. où la législation ouvrière arrive 
à sa pleine floraison, dans une constitution telle que la nôtre, qui jus- 
qu'ici a laissé toute liberté de mouvements à cette branche de la légis- 
lation comme aux autres, apparaîtraient aux parties organisées du monde 
ouvrier comme un geste de défi et risquerait d'entraîner de leur part des 
réactions qui ne resteraient peut-être pas aussi pacifiques que l'a été 
l'agitation américaine pour le recall. 

» Et, ajouteront-ils, les résultats économiques et moraux qu'on peut 
aftendre- du contrôle judiciaire de la constitutionnalité des lois sont-ils 
vraiment tels qu’ils puissent faire oublier Les risques politiques que com- 
porterait en France l'engagement de pareille aventure ? Qu'a-t-il donc 
donné aux capitalistes américains ? Les a-t-il mis définitivement à l'abri 
des sacrifices pécuniaires et des limitations à leur liberté de régler leurs 
rapports avec leurs employés que les législations continentales ont im- 
posés aux capitalistes européens ? Non. Les nombreuses déclarations judi- 
ciaires d'inconstitutionnalité lancées contre les lois sur les accidents du 
travail n’ont pu que retarder, en moyenne d’une quinzaine d'années, la 
réalisation de la réforme accomplie chez nous à la fin du XIX®* siècle; elles 
n'ont pas réussi à l'empêcher. Il n’y a plus guère aujourd'hui dans l'Union 
qu'une demi-douzaine d'Etats qui ne possèdent pas de Workmen’s Com- 
pensation Laws. Encore n'ont-ils échappé au mouvement général qu’en rai- 
son de leur faible développement industriel et n’y échapperont-ils pas long- 
temps. 

» Pour assurer au capitalisme national ce maigre répit d'une quinzaine 
d'années — et souvent un répit beaucoup plus court, — avant qu'il doive 
se résigner à subir des sacrifices que l'organisatioin internationale de la 
production et du travail rendra tôt ou tard inévitables, va-t-on jeter dans 
la bataille économique ces trois grandes forces qui conservent encore tout 
leur prestige et tout leur crédit dans la masse de l'opinion française : 
la Constitution, la loi et l'administration de la justice ? En invitant les 
juges à glisser dans la Constitution par le canal des due process clauses 
françaises, la doctrine du laïisser-faire économique ou les vues de morales 
sociales prédominantes dans leur milieu, ne risquerait-on pas d'abréger 
la vie de cette Constitution et de la lier aux destinées d’un parti politi- 
que ? En transformant toujours par le moyen des formules générales de 
la déclaration de 1789-1791, les conceptions individualistes de nos codes 
en lois fondamentales et inabrogeables, et en les dressant contre notre 
législation sociale, notre magistrature n'exposerait-elle pas ces codes à 
une impopularité plus grande encore que celle qui se dessine à l'heure 
actuelle dans l'opinion ouvrière américaine contre le common law ? Ne 
voit-on pas, enfin, qu’en investissant les cours de justice de la direction 
supérieure de la politique sociale, et surtout de la politique économique du 
pays, — ce qui constitue le but et la raison d'être du contrôle judiciaire 
de constitutionnalité dès qu'il sort du domaine de l'arbitrage fédéral, — 
on méêlerait inévitablement les juges aux querelles et aux passions de 
la lutte électorale ? Et la croyance des justiciables à l’impartialité des 
tribunaux dans l'administration courante de la justice ne serait-elle pas 
fortement ébranlée le jour où les partis, afin d'assurer la réalisation de 
leurs programmes, devraient travailler à conquérir la prédominance au 
sein de la cour suprême et où les membres de notre cour de cassation 
seraient divisés par des conflits d'opinion constitutionnelle ou politique 
aussi accusés et aussi persistants que ceux qui se sont élevés dans ses der- 
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nières années entre les membres de la cour suprême des Etats-Unis ? 
» Même quand on se place sur le terrain de la défense intégrale du 
régime politique existant, le contrôle judiciaire de constitutionnalité des 
lois apparaît comme un instrument, d’une incomparable puissance sans 
doute, mais inquiétant en raison même de son excès de force ou de son 
automatisme, et d'un fonctionnement dangereux » (pp. 230-235). 
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Politique. 


Définition et classement 
des sciences politiques. 


GEORG von Mayer, professeur à l'Université de Munich, a publié en 
16214 une quatrième édition revue et augmentée de son étude intitulée : 
Begriff und Gliederung der Staatswissenschaften (Tubingen. H. Lauppsche 
Buchhandlung, 299 p.). « C'est en quelque sorte, comme le dit l’auteur, 
une encyelopédie-miniature des sciences politiques » (p. vin). 

Les sciences politiques obéissent à une double tendance : celle de la 
spécialisation dans le domaine spéculatif et celle de la concentration dans 
le domaine des applications pratiques (p. ex. les sciences communales, 
l’économie de guerre, la science du travail, la science de la population, des 
transports, des assurances). 

On peut distinguer Ja science politique au sens propre (science de 
l'Etat) et la science politique au sens étendu (science générale de la 
société). Dans la première catégorie on rangera, avec l'auteur, le droit 
constitutionnel, le droit administratif, le droit des communes et des éta- 
blissements publics, le droit des gens. L'autre catégorie comprendra les 
sciences économiques : l'économie politique théorique, l'économie politique 
pratique ou spéciale, l'économie de guerre, l’économie domestique, l’éco- 
nomie particulière (Privatwirtschaftslehre), la science des finances, l'his- 
toire économique, la géographie économique, la science sociale au sens 
étroit, avec ia politique sociale, la science du travail, la statistique (statis- 
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tique de la population, statistique morale, statistique économique). von 
Mayer expose les éléments essentiels de toutes ces disciplines et en montre 
l'intérêt actuel au point de vue de la théorie et de la pratique. Un grand 
nombre de références bibliographiques sont indiquées dans chaque cha- 
pitre. 


Le contrôle et l’action, le pouvoir 
politique et le- pouvoir admini- 
stratif dans l'organisation des 
démocraties. 


On trouvera dans l'ouvrage de HENRI CHARDON : L'organisation d’une 
démocratie. Les deux forces : le nombre, l'élite (Paris, Perrin & Cie, 1924, 
126 p.) un résumé des études que l’auteur a publiées de 1904 à 1911 sur 
l'organisation de la République. La vie de l'Etat, d'après CHARDON, repose 
sur J'interaction de deux forces; le nombre et l'élite, dans les conditions 
que l'auteur exprime sucecinctement en disant qu  « une démocratie ne 
peut vivre et se développer qu'avec deux organes aussi essentiels l’un 
que l’autre: le pouvoir politique; le pouvoir administratif. 

» Le pouvoir politique, basé sur la volonté du plus grand nombre et 
réalisé par les procédés toujours forcément empiriques de l'élection, 
assure le contrôle souverain du peuple sur toutes les affaires publiques. 

» Le pouvoir administratif, basé sur la compétence, le dévouement, 
l'honnêteté et réalisé par les procédés rationnels de la sélection, peut seul 
assurer le progrès et la grandeur de la nation » (p. 41). 

« Contrôle et action, voilà les deux termes; une démocratie doit les 
séparer soigneusement: l'action aux administrateurs, le contrôle aux élus; 
Paction d'une élite contrôlée et redressée au besoin par le nombre, mais 
l’action appartenant en principe à cette élite, la coexistence et la coordi- 
nation de ces deux pouvoirs, le politique et l’administratif, constitue la 
forme supérieure du gouvernement d'une nation. L'un est aussi néces- 
saire que l’autre; l’un par l'autre, ils se complètent et se corrigent. 

» Dans un système bien construit, les vices des politiques et ceux des 
administrateurs se neutralisent: le contrôle souverain du Parlement déve- 
loppe la vertu et l'efficacité de l'administration; la force de l’administra- 
tion limite les inconvénients des élections. 

» Sans pouvoir politique élu, pas de république; mais sans forte admi- 
nistration, plus de nation; rien qu'un ramassis d'individus livrés à tous 
les hasards de l'extérieur et de l’intérieur » (pp. 13-14). 

« Le contrôle souverain du pouvoir politique est réalisé par les minis- 
tres. Ceux-ci sont les yeux de la nation sur les services publics; ils sont 
ses délégués à la tête des services publics. C’est donc la politique qui doit 
nous fournir les ministres; ils doivent être pris parmi les élus de la nation. 

» Mais tirés du Parlement, représentant ses pouvoirs vis-à-vis de la 
force administrative, les ministres ne peuvent pas avoir d’autres attribu- 
tions que lui; ils sont propres à contrôler les services publics, non à les 
gérer. Cette besogne de gestion et d'administration ne peut être faite dans 
de bonnes conditions que par des fonctionnaires permanents, indépendants 
des fluctuations de la politique, entièrement et constamment responsables 
de la façon dont ils ont géré les services publics devant le Parlement et 
les ministres qui appliquent les pouvoirs du Parlement. 

» Le représentant de la nation, le ministre, doit pouvoir toujours, en 
toute affaire et sous sa responsabilité, imposer sa volonté; il contrôle 
souverainement, au nom de la nation, l’ensemble des services publics 
placés sous son autorité; il assure la liaison et la coordination entre ces 
différents services. Si le ministre ne conservait pas ce pouvoir, la nation 
perdrait Ja maîtrise de ses services publics: nous serions livrés à des 
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oligarchies de fonctionnaires; nous ne serions plus en république. Mais ie 
ministre ne doit imposer sa volonté qu'exceptionnellement et en dessai- 
sissant expressément, dans chaque cas, l'administrateur compétent qui, 
sans cela, reste seul responsable. 

» Ainsi, chacun prendrait sa responsabilité et nous saurions à quoi nous 
en tenir sur le rôle respectif de chacun dans la gestion du service public. 

» Ce ne sont pas les ministres qui doivent être responsables de la 
gestion des services publics devant le Parlement; ce sont les fonctionnaires 
permanents qui doivent être responsables devant les ministres de la gestion 
de ces services et les ministres ne peuvent être responsables que du con- 
trôle qu'ils exercent sur les fonctionnaires permanents» (pp. 15-16). 


CHARDON montre incidemment que la notion de la trinilé des pouvoirs 
proclamée par Montesquieu, s'est obscurcie avec le temps: 

« Préoccupé de rogner l'autorité absolue du roi, Montesquieu imagi- 
nait un pouvoir judiciaire, hommage aux Parlements de l’ancienne monar- 
chie; pour nous le pouvoir judiciaire n'est que l'exécution d'un service 
public. 

» La distinction entre le pouvoir exécutif et le pouvoir législatif s’ac- 
cordait avec une certaine monarchie tempérée que Montesquieu concevait. 
Elle heurte à tout instant le fonctionnement normal du régime parlemen- 
taire tel que nous l'avons conçu; l'administration promulge des règlements 
qui sont des lois; et comment le pouvoir exécutif du ministre, qui n’est 
ministre généralement que parce qu'il est parlementaire et qui dépend à 
toute minute du Parlement, peut-il se distinguer du pouvoir législatif? 

» Les ministres ont beau crier aux interpellateurs: « Ne confondez pas 
» les pouvoirs; ne touchez pas à mon pouvoir exécutif; songez à Montes- 
» quieu! » Les interpellateurs n'en ont cure et le ministre qui invoque 
son pouvoir exécutif est bien près de ses fins. 

» Montesquieu lui-même ne s’y reconnaïîtrait pas. N'’a-t-il pas écrit, 
daus ce chapitre VI: « Que s'il n’y avait plus de monarque et que la 
» puissance exécutive fût confiée à un certain nombre de personnes tirées 
» du corps législatif, il n'y aurait plus de liberté ». Or, nos ministres sont 
et restent en principe des parlementaires; c'est l'essence du régime et 
c’est par là que nous prétendons avoir conquis la liberté. 

» La trinité de Montesquieu est périmée. Gardons de la distinction 
fameuse ce que l’expérience nous en laisse: la division nécessaire des 
pouvoirs de contrôle et d'action, ou plus exactement, des forces de con- 
trôle et des forces d'action » (pp. 25-26). 

Dans le système de CHARDON, l'organisation de la République se pré- 
sente sous la forme suivante : 

« En résumé: 


» Quatre-vingts chefs civils honnêtes, compétents, dévoués, réalisant 
la force administrative, ayant toute liberté de gérer industriellement leur 
service, maîtres de cette gestion, sous le contrôle des ministres et du 
Parlement, par conséquent responsables devant la nation de la façon dont 
le service est conduit; 

» Quatre cents députés, faisant le budget, contrôlant les services 
publics et ratifiant les lois; 

» Un président du conseil sans portefeuille, véritable chef du gouver- 
nement, pourvu des services nécessaires pour assurer son action; 

» Dix ministres pris, comme lui, obligatoirement dans le Parlement, 
contrôleurs généraux et souverains des services publics, assistés de sous- 
secrétaires d'Etat dépendant exclusivement d'eux et pris aussi dans le 
Parlement; 

» Un président de la République pris également obligatoirement dans 
le Parlement, point d'appui et centre de la force politique, la représentant 
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en France et à l'étranger, présidant obligatoirement tous les conseils des 
ministres ; 

» Gent cinquante délégués des corporations intellectuelles, patronales, 
ouvrières de France formant une première chambre professionnelle, sans 
pouvoirs politiques, préparant les lois, formulant et soumettant à l’assem- 
blée nationale les demandes du travail français; 


» Un Conseil d'Etat rattaché à la présidence du Conseil, composé pour 
moitié de compétences extérieures, donnant obligatoirement son avis sur 
tous les projets et les vœux de la chambre professionnelle, seul conseil du 
gouvernement et ayant à lui fournir, sous sa responsabilité, tous les tra- 
vaux dont il a besoin; 


» Des conseils régionaux, sortes de conseils d'Etat provinciaux, ratta- 
chés à la présidence du Conseil, et au Conseil d'Etat, remplaçant les 
Conseils de préfecture, investis comme le Conseil d'Etat d'attributions 
réglementaires, administratives et contentieuses et formant le centre autour 
duquel se développera la vie régionale. 


» Si les forces de la démocratie étaient ainsi ordonnées et équilibrées, 
les esprits s'apaiseraient; les gens, voyant plus clair dans les affaires 
publiques, iraient avec confiance à leurs affaires privées; nous n'aurions 
plus ce bouillonnement perpétuel de systèmes politiques et sociaux où 
chacun guette un avantage sur le voisin. Des milliers d'hommes intelligents 
et ardents, qui consument leur vie dans les besognes les plus frustatoires 
et dont l'ambition déchaïînée trouble la vie de la nation, seraient rendus à 
l'agriculture, au commerce, à l'industrie » (pp. 115-116). 


Limites de l’activité des unions 
civiques en cas de grève. 


G. DE L£ENER, professeur à l'Université de Bruxelles, a écrit pour la 
Revue économique internationale de décembre 1921 (Vol. 4, n° 3, pp. 490- 
502), un article sur Les unions civiques et le droit de grève. Tout en recon- 
naissant que la grève.et le lock-out sont les armes respectives, aujourd'hui 
légitimes, des employeurs et des ouvriers dans les conflits surgissant de 
leurs oppositions d'intérêts, l’auteur estime qu'on ne peut pas en louer la 
pratique sans réserve, notamment lorsqu'il s’agit de conflits nés dans des 
entreprises d'intérêt public. 

« Tels sont les services de transports, les industries du gaz ou de 
l'électricité, les administrations des postes, des télégraphes ou des télé- 
phones. Lorsque les transports en commun sur rail sont interrompus, il 
ne peut être question d'obtenir les mêmes services de fournisseurs étran- 
gers, comme au cas d'une grève suspendant la fabrication des tissus. 
Assurément, l'organisation de services de transports automobiles contri- 
buera à procurer au public les moyens de déplacement rapides qui lui 
sont nécessaires pour vaquer à ses occupations; mais le remède le plus 
efficace consiste dans la remise en service du matériel sur rails. Le 
conflit, grève ou lock-out, a fait abandonner par le personnel les véhi- 
cules, les voies, les dépôts et les ateliers. Pour l’entreprise il n'y a d'autre , 
issue que d’embaucher de nouveaux ouvriers, si elle est décidée à rompre 
définitivement avec son ancien personnel ou d'attendre que celui-ci con- 
sente à se soumettre à ses conditions. En tout état de cause, elle est 
impuissante à faire face immédiatement, et par ses propres moyens, aux 
exigences du trafic. 

» Les unions civiques ont été instituées pour fournir les moyens de 
fortune qui permettent en pareille circonstance de rétablir les services 
suspendus au détriment du public. Leurs conditions méritent d'être ana- 
lysées. Elles sont une institution neuve. Leur rôle est ordinairement mal 
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compris en même temps que leurs résultats sont faussement interprétés 
et diversement appréciés » (p. 491). 


DE LRENER montre ensuite dans quelles conditions l'intervention des 
unions civiques est légitime. Elles ne peuvent favoriser les intérêts 
privés : 


« La condition capitale de l'intervention des unions civiques gît dans 
l'atteinte à l'intérêt public. Le terme même de leur dénomination est 
* l'indice que le civisme est en jeu. Qu'est le civisme, sinon comme l’a dit 
. Montesquieu, la préférence de la part de chaque citoyen de l'intérêt public 
sur son intérêt propre ? ; 

» Cette observation suffit pour ‘exclure du champ d’action des unions 
civiques, les conflits ne mettant en cause que des intérêts privés. Pour 
qu’elles réussissent à mobiliser toutes les bonnes volontés, elles sont 
contraintes d’invoquer le salut public. Sans ces libres concours, elles en 
seraient réduites à recruter, moyennant espèces, du personnel salarié. 
Elles ne seraient plus que des officines servant d'intermédiaires aux 
employeurs pour embaucher des ouvriers capables de remplacer les 
grévistes. Dans lé langage de la vie syndicale, ce sont des « supplanteurs » 
qu'elles procureraient aux entreprises pâtissant de grèves. L'expression 
anglaise « briseurs de grèves » est plus figurative. Libre à qui veut, sous 
sa seule responsabilité d'agent recruteur, de fournir aux employeurs 
cette main-d'œuvre honnie des syndicats ouvriers. Dans l'espèce, nul 
souci d'intérêt public n'inspire le recruteur. Il n’a cure des grévistes 
luttant pour une juste cause. Il travaille à forfait, Le profit est son seul 
mobile. 


» Nous ne croyons pas que les dirigeants des unions civiques soient 
enclins à avilir leur œuvre à ce point. Ils doivent à la communauté de 
placer plus haut la mission dont elle les æ& investie. C’est le rétablissement 
de la vie sociale, gravement troublée par des grèves ou par des lock-out, 
qu'ils poursuivent avec le concours des hommes de devoir. Pour que 
ceux-ci leur dispensent leur temps et leurs peines, l'opinion publique doit 
les guider. Elle cesserait bientôt d'apporter cet appui aux unions civiques 
qui ne viseraient pas un but d'intérêt général » (pp. 492-493). 

Les unions civiques n'ont pas non plus à fournir une main-d'œuvre 
régulière aux industries affectées par une grève : 


« On a soutenu que les unions civiques devraient se refuser à procurer 
du personnel aux entreprises dont les ouvriers font grève et se borner 
à offrir au public des services improvisés avec des moyens de fortune. 
Nous ne répéterons pas ici pourquoi les unions civiques ne doivent pas 
remplir le rôle d’agences de placement. Encore moins conviendrait-il qu’elles 
réunissent à titre permanent des ouvriers pour les mobiliser selon les 
circonstances en remplacement des grévistes. Pareille fonction changerait 
totalement la signification des unions civiques. Elles sont l’'émanation de 
la volonté de citoyens désireux d'obvier en cas de grève ou de lock-out 
aux nuisances découlant de l'arrêt de services puhlics. Ces citoyens n'in- 
terviennent pas en raison de leurs fonctions professionnelles. Ce sont des 
hommes de bonne volonté que le devoir détermine à intervenir pour que 
la société continue à vivre une existence normale. Il ne peut être question 
en l'espèce de « jaunes » ou de « sarrazins », selon le vocabulaire consacré 
dans les milieux syndicaux, ou d'ouvriers qui seraient dressés pour s'ériger 
partout en ennemis de leur classe. Les faux frères sont l’objet de la plus 
vive animosité de la part des ouvriers prêts à tous les sacrifices pour sou- 
tenir les revendications de leur corporation. Les unions civiques qui s'ou- 
vriraient aux ouvriers ou qui les enrôleraient à titre permanent seraient 
en butte à la même réprobation. Elles se dépouilleraient de leur carac— 
tère d'organes régulateurs de la vie économique en devenant des instru— 
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ments de combat dans une lutte où elles succomberaient irrémédiablement. 

» Sous réserve de cette exclusion des ouvriers de métier, nous ne 
voyons pas d'inconvénient à l'apport par les unions civiques de main- 
d'œuvre volontaire. On les a accusées de prendre ainsi parti dans le con- 
flit. Ge reproche est inopérant pour qui considère avec nous que les unions 
civiques influent toujours sur l'issue du conflit par le seul fait de leur 
intervention » (pp. 495-496). 

Les unions civiques sont un instrument de paix : 

« Les unions civiques créeront des difficultés à l’action syndicale. Est- 
ce à dire qu'il faille les considérer comme un danger d'aggravation de la 
lutte des classes ? Nous croyons au contraire qu'elles seront un instrument 
de paix si elles se confinent dans le champ d'intervention défini plus haut, 
à savoir les seuls conflits de nature à compromettre les intérêts supérieurs 
de la collectivité. Dans ces limites, les unions civiques n'afteindront à tort 
les ouvriers ni dans leurs droits de citoyens ni dans leurs revendications 
de salariés. Elles ne pourraient intervenir à jet continu sans lasser leurs 
adhérents qui les déserteraient tôt ou tard. Elles seront contraintes de 
faire un choix dans les conflits avant de prendre position. Leurs préfé- 
rences seront nécessairement guidées par l'opinion publique. 

» C’est toujours l'opinion publique qui sera maîtresse de la situation. 
Si elle réprouve la cause des patrons, elle condamnera aussi toute action 
qui affaiblirait les revendications ouvrières. Son opposition priverait éven- 
tuellement les unions civiques des libres concours individuels indispen- 
sables pour le succès de leur intervention. Ge contrôle de l'opinion publique 
est une sérieuse garantie. N'’est-il d’ailleurs pas de notoriété que les grandes 
grèves se terminant par la victoire des ouvriers sont celles que l'opi- 
nion publique a soutenues ? 

» Dans cette mesure, les unions rabat tendront à assurer un juste 
équilibre des forces patronales.et ouvrières en présence. Elles tempére- 
ront la puissance exagérée dont l’une ou l’autre partie pourrait profiter 
à la faveur de circonstances particulières. Elles empêcheront que le vaincu 
soit asservi sans rémission au vainqueur. Elles contribueront à pacifier les 
rapports entre patrons et ouvriers » (p. 500). 


La hausse des salaires et le relé- 
vement de la production par le 
morcellement de la ro fon- 
cière. 


L'ouvrage de A. SERÇA : La richesse agricole et la prospérité (Paris, 
M. Rivière, 1921, in-8°, 253 p., 8 francs) a été écrit en vue de rendre à la 
terre la place qu'elle doit occuper dans les préoccupations économiques 
actuelles. L'auteur préconise à cet effet un morcellement de la propriété 
foncière c'est-à-dire la division des terres entre un certain nombre de 
propriétaires, la constitution dans un grand domaine d'exploitations plus 
petites utilisées par des familles distinctes. Au yeux de SERÇA, le morcelle- 
ment est la seule issue qui puisse dégager la société actuelle de l'impasse 
où les événements l'ont conduite. 

« La prospérité nationale après la guerre est sous l'étroite dépen- 
dance de la production. Si celle-ci S’exalte, la prospérité suivra et la 
France connaîtra encore des beaux jours. À une condition cependant : c’est 
que cette production soit normale, que les produits engendrés s’enlèvent 
couramment, et que par suite aucune crise n’intervienne. 

» Mais la production ne trouve pas en elle-même ses propres lois de 
développement. Elle n’est et ne peut être que ce que la consommation la 
fait; si la consommation régresse, la production ne peut évidemment 
croître. Or, cette consommation est conditionnée par le revenu individuel. 
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La plus grande masse de la consommation est, comme l'a bien vu Smith, 
effectuée par les détenteurs des petits revenus; et ces petits revenus, on 
le sait, ne sont autre chose que les salaires des producteurs. 

» Il y a donc un rapport étroit entre le taux des salaires et la produc- 
tion. Les deux évoluent dans le même sens, et un accroissement de pro- 
duction est la suite normale d'un relèvement Ge salaires. La production ne 
peut croître quand les salaires diminuent. 

» Si nous ne faisons rien pour y parer, tout indique que dans la 
décade suivant la guerre, les salaires réels auront une tendance à s'abais- 
ser : si cela était, la prospérité de demain serait fort compromise. Il est 
donc urgent de faire le nécessaire pour que ces salaires réels, non seule- 
ment ne s'abaissent point, mais encore se relèvent, puisque la prospérité 
nationale doit être en raison de leur augmentation. 

» Ces salaires réels sont en raison inverse de la rente foncière, et 
le taux de celle-ci est conditionné par l'étendue agricole réservée à la 
grande exploitation. Si la grande culture n'existait pas, la rente foncière 
serait minimum et partant les salaires réels seraient maxima. Pour relever 
ceux-ci, il est donc indiqué de s'attaquer à la grande exploitation pour lui 
substituer des exploitations autonomes, c’est-à-dire, mise en culture par 
les seules familles des exploitants, sans l'aide de salariés. Ainsi le salariat 
agricole disparaîtrait et le prolétariat urbain recueillerait, sous forme 
d'augmentation de salaires, le bénéfice de cette disparition. 

» C’est un premier mode d'action. Il en est un second qui consiste à 
peser directement sur le salaire réel en augmentant sa puissance d'achat. 
Cette puissance d'achat est en raison inverse du prix des substances 
alimentaires. Plus le prix de celles-ci est bas, plus il est facile, avec un 
même revenu, de se procurer des produits manufacturés. Si l'appropria- 
tion des substances alimentaires absorbait tout le revenu, toute la produc- 
tion autre que la production agricole, serait arrêtée. 

» Travailler à diminuer le prix des denrées agricoles, c'est donc 
travailler à augmenter la production totale et, partant la prospérité. Ce 
prix est d'autant plus bas que la quantité des substances alimentaires 
tirées du sol est plus grande. Il faut donc tirer de ce sol tout ce qu'il 
peut donner. Or, les statistiques produites le prouvent, un ouvrier agricole 
dans une exploitation autonome fait, sur une même surface et avec les 
mêmes frais, croître plus de substances alimentaires végétales et animales. 
qu'i n'en tirerait du sol dans une grande exploitation. 

» Là encore, la conclusion est donc : la France d’après la guerre 
sera prospère dans la mesure où, à la grande exploitation, sera progressi- 
vement substitué un réseau d'exploitations autonomes. De quelque côté 
que nous nous tournions, l'identité des déductions est la règle : quelle 
que*soit la voie dans laquelle nous nous engagions, nous arrivons toujours 
à la même porte, à la seule issue qui ouvre sur une plus grande prospérité : 
le morcellément des grandes exploitations; la convergence vers un type 
uniforme et limité, quant à l'étendue, des étendues affectées à la grande 
comme à la petite culture » (pp. 247-249). 


La théorie marxiste 
et la pratique socialiste. 


On trouve un essai de réfutation de la théorie matérialiste (marxiste) 
de l’histoire dans l'ouvrage de MAURICE WILLIAM : The social interpreta- 
tion of history (New York, the Sotery Publishing Company, 62, Vernon 
Avenue, Long Sand City, 1921, 397 p.). L'auteur y défend cette thèse que 
« les principes marxistes ne sont pas basés sur les lois de l'évolution 
sociale et, par conséquent, ne sont pas scientifiques. L'interprétation mar- 
xiste de l’histoire avec sa théorie de la lutte des classes est, dans son 
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fondement même, une conception anti-sociale de l'histoire. Marx s'est 
trompé en prenant l'effet pour la cause. On a démontré que la cause 
efficiente de tout progrès réside dans la recherche d'une solution du pro- 
blème de l'existence et que, dans toute l’histoire, les changements sociaux 
ont eu lieu pour répondre aux intérêts sociaux de la majorité. Cette majo- 
rité est ordinairement constituée par une combinaison des éléments de 
puissance et d'utilité ligués contre les représentants du passé et les éléments 
inutilisables du présent. Telle est l'interprétation sociale de l’histoire. 
L'évolution sociale entraîne nécessairement l'évolution économique. L'évo- 
lution sociale a eu différentes phases pendant lesquelles l'humanité a 
évolué. Chaque époque a connu des.luttes de classes correspondant au 
mode de production particulier à l'époque considérée, mais qui ont disparu 
au fur ef à mesure que l’évolution sociale dégageait d'elle-même l'époque 
suivante. Les socialistes sont entrés dans la politique pratique non pas 
parce que les principes marxistes les y engageaient, mais en dépit de ces 
principes mêmes. Les véritables marxistes se sont opposés à cette atti- 
tude, mais le parti a préféré le support des masses au respect des prin- 
cipes.. A partir de ce moment, les marxistes ont servi deux maîtres, 
Marx et les foules. Les foules ne s'intéressent pas aux théories. Seuls, les 
problèmes pratiques de la vie captivent leur attention... Les principes mar- 
xistes favorisent la productivité du capital et les intérêts des producteurs, 
tandis que les foules sont influencées par le bien-être social, le bien-être des 
consommateurs. WILLIAM montre ensuite que cette divergence d'opinions 
et d'intérêts a créé un double courant au sein du mouvement socialiste, en 
ce sens que le programme socialiste est en contradiction avec les principes 
établis par MaARx. Or, ce programme pratique n'est pas en désaccord, 
d'après l’auteur, avec l’évolution sociale. C'est contre ce programme pra- 
tique qui tient surtout compte de l'intérêt des masses que se sont élevés 
les Bolchevistes, les Spartaciens et des factions d’extrème-gauche. Tel est 
aujourd'hui le chaos où se trouve plongé le mouvement socialiste inter- 
national. Le mal vient de ce qu’il a répudié ce qu'il y a de grand dans les 
idées de Marx. Marx aurait voulu qu'on observât les effets quotidiens de 
l’évolution sociale et qu'on modelât la politique sur «lle, alors qu'aujour- 
d'hui ses prétendus disciples vouent toute leur énergie à une activité que 
Marx aurait qualifiée d'utopique. La dernière forme de cette activité est 
celle de la République soviétique, qui ne tient aucun compte des lois de 
l'évolution sociale (p. 230 ss.). 


Contre la politique du ravitaille- 
ment en Italie. 


C'est contre la politique italienne du ravitaillement que UMBERTO RICCI 
a écrit son livre : J1 fallimento della politica annonaria (Florence, La Voce», 
1921, in-8, 493 p., 35 lires), qui renferme la substance des leçons données 
par l'auteur en 1919 à l’Université commerciale Bocconi. Aux yeux de 
l’auteur, « la faillite de la politique du ravitaillement », c’est la faillite du 
socialisme du ravitaillement. Au cours de la guerre et après, la distribu- 
tion des vivres et la détermination des prix d'achat et de vente tombèrent 
aux mains de la bureaucratie. Il s’ensuivit un affaiblissement de la pro- 
duction, au moment même où il importait surtout de produire; une dis- 
tribution désordonnée de vivres, alors que les subsistances étaient surtout 
précieuses, et comme expression sensible de tant d'erreurs, un déficit 
financier, pour les céréales seules, de plus de 15 milliards de lires, sans 
compter un concours de privations et de gaspillages, bref, des souffrances 
inutiles, qui ont porté à l'exaspération les esprits les plus calmes » 
(pp. II-IV). : 
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RicC1 commence par exposer le phénomène de la hausse des prix, ses 
causes et ses effets, il étudie ensuite les remèdes illusoires imaginés pour 
combattre la vie chère, la réglementation officielle des prix, les interdic- 
tions d'exportation, l’action des coopératives de consommation, le ration- 
nement, des vices de la bureaucratie dans ses rapports avec la consom- 
mation et la production, les étapes du retour à la liberté et la politique 
des consortiums, enfin les conséquences économiques et financières des 
erreurs de la politique du ravitaillement. 

L'auteur est partisan de la liberté économique. Aujourd’hui encore, 
se dressent contre elle des préjugés et des intérêts. Les préjugés naissent 
de l'ignorance et se découvrent aisément. Il est moins facile de découvrir 
les intérêts. Sans pouvoir les énumérer tous, on peut, écrit-il, déclarer que 
la liberté est vinculée : 1° par les ministres et les politiciens qui défendent 
leurs positions ; 2° par les magnats de la bureaucratie et leurs cliques, qui 
ne veulent pas renoncer au pouvoir et aux avantages qu'ils se sont constitués 
pendant. la guerre; 3° par les parasites de la production qui ont pullullé 
pendant la guerre : intermédiaires, solliciteurs, dvocats. Toute cette tribu 
a intérêt à ce que la législation devienne de plus en plus embrouillée, 
afin de se faire payer pour pouvoir la débrouiller et que la bureaucratie 
devienne toujours plus nombreuse afin de pouvoir y pêcher des amis 
avee plus de chances de réussite; 4° les apôtres de la coopération et de 
la municipalisation.. 5° tous ceux qui ont eu la chance de pouvoir cons- 
tituer un consortium national de ravitaillement qui achète au Gouverne- 
ment à bas prix et revend au consommateur à des conditions de mono- 
pole; 6° et en général tous céux qui vivent des faveurs du Gouvernement » 
(p. 462). 


La politique actuelle de la Grèce 
et sa situation économique. 


MICHEL LHÉRITIER à écrit, pour la série « Les Etats contemporains », 
un volume sur La Grèce (Paris, Rieder, 1921, 127 p., 5 francs). Il y carac- 
térise ainsi le sens profond de la politique grecque : 

« Les Grecs libres veulent gérer comme il leur sied leurs affaires 

. intérieures, sans souci de l'opinion étrangère et sans souci des conve- 
nances générales. Ils sont et ils restent profondément royalistes, quand 
bien même nous ou d’autres les aimerions mieux républicains. Ils sont 
profondément attachés à leur roi, quelle que soit l'opinion que les peuples 
étrangers professent sur son compte. Il leur plairait même que ce roi 
devint un jour empereur, en souvenir des empereurs Ge Byzance. Tout 
en aimant leur roi, ils ne songent pas un seul instant à lui sacrifier leur 
liberté, pas plus qu'à n'importe lequel de leurs hommes politiques. Qui 
paraît vouloir s'imposer à eux leur est bientôt suspect. Ils ont renversé 
ainsi leurs plus grands hommes d'Etat depuis Aristide; ils les ont frappés 
en pleine envolée, en plein triomphe. Dans leur politique intérieure, comme 
dans leur politique étrangère, ils sont jaloux de l'influence qu’on prend 
sur eux; ils se refusent à toute emprise. 

» En politique étrangère, ils ont comme directive fondamentale « la 
Grande Idée », le désir de restaurer l'Empire grec, et la propagande de 
l'hellénisme, « terme qui comprend, comme on l’a dit, la patrie idéale, tous 
les individus de race hellénique sujets de la Porte ou disséminés dans les 
provinces voisines de l'Etat grec, tous les territoires où ces groupes sont 
répandus, et aussi d’une façon moins appréciable et encore plus vague 
toutes les revendications illimitées de l’avenir ». Ils considèrent comme 
leurs concitoyens tous leurs frères de race, ceux de Constantinople comme 
ceux de Trébizonde, comme ceux d'Alexandrie ou de Nicomédie. C’est 
pourquoi l'expression de puissance à intérêts limités, quand on l’applique 
à la Grèce, est un véritable non-sens, » : : 


| 
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Au surplus l'ouvrage comprend les chapitres suivants: 


Avant-propos. — I. L'Histoire: 1. L'indépendance; 2. Le règne d'Othon; 
3. Le règne de Georges IV; 4. Le règne de Constantin. — II. Le soi de la 
population: 1. Etat territorial actuel; 2. Le sol; 3. La population. — 
III. Les institutions: 1. Le gouvernement; 2. L'administration; 3 Les 
finances; 4. Les institutions militaires; 5. L'Eglise; 6. L'enseignement. — 
IV. L'état économique: 1. L'agriculture; 2. L'industrie; 3. Le commerce. — 
IV. L'Etat économique : 1. L'agriculture; 2. L'industrie; 3. Le commerce. — 
sciences ; 4. Les sociétés savantes; 5. La presse. — Appendice: Le tourisme. 
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Littérature et Art. 


Les tendances nouvelles du roman 
d’après l'expérience anglaise. 


En terminant son étude sur Le roman anglais de notre temps (Lon- 
dres, Humphrey Milford; Paris, Editions de la Nouvelle Revue Française, 
1921, in-8°, 256 p., 48 francs), ABEL CHEVALLEY expose les tendances du 
roman anglais depuis la guerre. A propos des œuvres de Miss DOROTHY 
RICHARDSON, CHEVALLEY note les directions nouvelles que cette forme de 
littérature paraît devoir prendre en Angleterre, Il, refait en même temps 
Ja synthèse de l'évolulion du roman dans ce pays : 

« Est-ce une rénovation ou une petite maladie ? Il faut se garder de 
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toute décision hâtive, À peine ie mouvement que nous signalons est-il 
franchement ébauché. Nul ne sait où va ce vent du matin. Comme l’'es- 
prit, il souffle où il veut, Il est possible qu'il ait fini de souffler avant que 
la présente feuille ait fini de sécher. Les novateurs, ou plutôt les nova- 
trices, n’ont pas de doctrine et ne forment pas école. La principale d’entre 
elles proclame et réclame son indépendance absolue. Il est un point, tou- 
tefois, où se rencontrent, sans trop le savoir, les jeunes écrivains qui sont 
en train une fois de plus de briser le moule classique du roman anglais, 
pour en faire on ne sait encore quoi : des débris, ou des statuettes. Et ce 
point, le voici : 

.. » Au début de la présente élude, nous avons dit que le genre roman 
n'existait en Angleterre que depuis cette époque, vers la fin du XVIII° siè- 
cle, où il avait inscrit dans son programme à la fois : 

» Le récit, le mouvement, c'est-à-dire un minimum d'action, une com- 
binaison d'événements extérieurs, simple ou savante, mais en tout cas pal- 
pable et progressive. 

» Les caractères, c'est-à-dire une analyse intérieure des personnages, 
plus ou moins explicite, plus ou moins exprimée ou exprimable, soit par 
l’auteur, soit par les faits, mais en tout cas réelle, intentionnelle, et abou- 
tissant à un développement psychologique ou moral. 

» L'émotion, la sensibilité, le pathétique, comme disaient les vieux 
rhétoriciens, c’est-à-dire un appel aux passions humaines, et avant toul, 
“par dessus tout, à la plus forte, celle de l'amour, avec l'inévitable dérou- 
lement de ses conséquences. 


» Plus tard, le roman s'était adjoint d'autres domaines, d'autres ob- 
jets, mais sans renier la trilogie fondamentale de son origine : action, 
intelligence, sensibilité, sans abdiquer aucun des trois éléments de sa 
constitution, encore moins les trois d'un coup. Il avait, au XIX° siècle, 
visé et réussi à reproduire l’atmosphère extérieure du drame humain. 
Il s'était considéré comme un instrument et un moyen de rénovation artis- 
tique ou sociale, politique ou religieuse. Il avait dépassé la limite des des- 
tinées individuelles pour exprimer la vie collective des groupes, des peu- 
ples. Tout cela n’était qu'extension de son objet, sans réduction de ses 
moyens. 


» Supposons qu'un jour, à la suite par exemple d'une formidable com- 
motion humaine, l'âme contemporaine, fatiguée, détraquée, se retire, plus 
lasse qu'après les guerres napoléoniennes ou celle de Trente-Ans, dans Ja 
solitude de ses châteaux intérieurs, alors le roman, c'est-à-dire son image 
n'exprimera plus, au lieu de la création tout entière, que la créature et 
les passagères vicissitudes de sa vie intime. 

» Plus d'intention collective. Plus de peintures générales. 

» Rien qu'une étude d'individualité. 

» Le domaine du roman restera pourtant sans limites puisque, dans 
l'art comme dans la nature et la vie, l'infiniment petit est aussi l'infini- 
ment grand. ù 


» Supposons que, vers le même temps, une connaissance plus appro- 
fondie de l'être humain ait mieux fait apparaître la dépendance du con- 
scient à l'égard de l'inconscient, détrôné la préméditation, aboli la logique 
de l'esprit et de l'action en faveur des influences obscures que lhérédité 
prend et rend à la race, situé la source de tout courant moral et psycho- 
logique en dehors de l'être lui-même, ramené toutes les émotions, presque 
tout le destin, aux élémentaires déceptions de l'instinct vital et de l’ins- 
tinct sexuel: substitué, pour tout dire, à l'illusion d'une activité indépen- 
dante, cette sorte de permanente représentation de l'extérieur ou du passé 
qui est la puissance des êtres ou des organes les plus simples. Alors la 
fiction, reflet immédiat de toute attitude mentale, pourra se détacher sou- 
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dain, pour un instant peut-être, et peut-être pour longtemps, des (rois 
forces auxquelles elle a dû sa croissance. Le roman pourra cesser d'être 
récit, analyse et sentiment, devenir üne simple suile d'impressions, de 
perceptions, de notations, dont serait exclue toute préparation, toute liai- 
son, toute apparente et sensible cohésion. 

» Ce sera, sous le même nom, quelque chose de très différent, mais 

ce sera néanmoins encore une traduction de la vie. 
7 » De même que la peinture a pu, non sans dommage, s'affranchir de 
dessin et de composition; la musique de mélodie et de rythme; pour n’ex- 
primer que des combinaisons ou des nuances infiniment variées de cou- 
leur et de son; de même le roman peut se réduire à n'avoir plus ni héros 
ni intrigue, ni drame, ni événements, ni passion, ni analyse, et à n'être plus 
que la représentation fluide de la vie dans une âme, un corps et un cœur. 
Plus sera simple, ou volontairement simplifiée, la faculté réceptive de 
l'observateur, plus elle sera pour ainsi dire transparente, élémentaire, plus 
le résultat sera fidèle et précieux. 

» Les femmes, les jeunes filles, voire les enfants, y pourront témoi- 
gner d’une originalité plus originale, d’une réalité plus réelle, que l’expé- 
rience et la tradition. L'œuvre de fiction ne sera plus une histoire d'actes, 
de sentiments, de mobiles et de motifs, de rire et de pleurs, mais une 
série de touches révélatrices qui n'auront d’autre objet que d'évoquer 
contradictoirement, par leur juxtaposition, un personnage et ses milieux. : 
Il faudra du recul, une sorte de clignement mental des paupières, comme 
devant un tableau de pointilliste, pour percevoir à sa valeur et avec sa 
force, l'image voulue par le peintre. 

» L'intérêt se déplacera, diminuera, jusqu'à disparaître pour ceux 
qui ne savent ou ne veulent pas voir cette forme d'art. Ils seront long- 
temps, peut-être toujours, l'immense majorité. Maïs néanmoins une forme 
sinon nouvelle, du moins renouvelée, de l’art du roman, aura fait son 
apparition. 

» Si je me suis fait comprendre, on aura une idée de ce qu'est en 
train d'accomplir dans le roman anglais Miss DOROTHY RICHARDSON » 
(pp. 239-242). 


Sominaire bibliographique. 


Van Tieghem, P. — Principaux ouvrages récents de littérature générale et com- 
parée. (Revue de Synthèse historique, janv.-juill. 1921.) 

Janssens, A. — Negerpoëzie. (Volkskunde, 24, 1921.) » 

Warren, Herbert. — Virgil in relation to the place of Rome in the history of 
civilization. (London, Blackwell, 1921, 2 8.) À . 

Witte, Kurt. — Der Bukoliker Vergil. Die Entstehungsgeschichte rôm. Literatur- 
gattung. (Stuttgart, Metzler, 1922, 25 MK.) 

Gavallari,/Elis. — La fortuna di Dante nel treconto. (Firenze, Perrella, 1921, 40 Fr.) 

Fletcher, Jefferson B. — Symbolism of the Divine comedy. (N. Y., Lemcke and 
Buechner, 1922, 2 Doll.) 

$eillière, Ernest. — Jean-Jacques Rousseau. (Paris, Garnier frères, 1921, 10 Fr.) 

Audiau, Jean. — Les Troubadours et l'Angleterre. Contribution à l’étude des poètes 
anglais de l'amour de 1250 à 1400. (Bulletin de la Société des Lettres, Sciences et Arts 
de la Corrèze, déc. 1921.) 

Broadus, Ed. Kemper. — The Laureateship : a study of the office of poet laureate 
in England, with some account of the poets. (London, Milford, 1921, 15 8.) 

Wright, F. G. — Literary culture in early New England. 1620-1730. (London, 
Milford, 1921, 25 8.) : 

Bapp, Karl. — Aus Goethes griechischer Gedankenwelt. (Leipzig, Dieterich, 1921 
16 Mk.) / 

Vetter, Hans. — Eduard Môrike und die Romantik. (Wien, Seitenberg, 1921.) 


342 TRAVAUX RECENTS 


Pohl, Gerhard. — Der Strophenbau im deutschen Volkslied. (Berlin, Mayer und 


Müller, 1921, 28 MK.) 
Martens, Kurt. — Die deutsche Literatur unserer Zeit. (München, Rôsl u. C°, 1921, 


150 Mk.) 

Soergel, Albert. — Dichtung und Dichter der Zeit. (Leipzig, Voigtlaender, 1921, 
100 Mk.) 

Bock, Hermann, u Weitzel, Karl. — Der historische Roman als Begleiter der 


Weltgeschichte. (Leipzig, Hachmeïister u. Thal, 1921, 21 Mk.) 
Hauser, Otto. — Die japanische Dichtung. (Berlin, Brandussche Verl., 1921, 22 Mk.) 
Hauser, Otto. — Die chinesische Dichtung. (Berlin, Brandussche Verl., 1921, 22 M: 


Doering, Waldemar O. — Philosophie der Kunst. (Leipzig, Quelle u. Meyer, 1922, 


18 Mk. ) n 
Werner, Alfr. — Philosophie der Kunst, (München, Rôsl u. C°, 1921, 11 Mk.) 
Stiehl, Otto. — Der Weg zum Kunstverständnis. (Berlin, Ver. wissenschaftl. Verl., 

1921, 60 Mk.) 

Firkins, O. W. — The ethics of taste. (The Yale Review, Jan. 1922.) 
Vauthier, Maurice. — Le sentiment du beau. (Flambeau, 31 janv. 1922.) 
Brinckmann, À. E. — Plastik und Raum als Grundformen kunstlicher Gestaltung. 


(München, Piper u. C°, 1922, 25 Mk.) 

Pfoeilstuecker, $. — Das Wesen der Plastik. (Esslingen a. N., Neff, 1922, 12 Mk) 

Bernstein, M. — Die Schônheit der Farbe in der Kunst und im täglichen Leben. 
(München, Delphin-Vg., 1921, 18 Mk.) 

Aschner, S. — Die Kunst der Gemäldebetrachtung. (Esslingen, Noff, 1922, 12 Mk.) 

Hausenstein, Wilhelm. — Barbaren und Klassiker. Ein Buch von der Bildnerei 
exotischer Vôlker. (München, Piper, 1922, 140 MKk.) 

Scheltema, C. S. Adama van. — De sociale positie van den kunstenaar. I. (De Socia- 
listische Gids, Jan. 1922.) 


Dharvent, I. — Les premiers essais tangibles de l’art préhistorique aux époques 
chelléenne, acheuléenne et moustérienne, (Revue anthropologique, sept.-déc. 1921.) 

Bodenwalt, Gerh. — Der Fries des Megarens von Mykeni. (Halle à. S., Niemeyer, 
1921, 100 MKk.) 

Diehl, Aug. — Die Reiterschôpfungen der Phidiasischen Kunst. (Berlin, Ver. wis- 
sensch. Verl., 1921, 25 Mk.) 

Carpenter, Rhys. — The esthetic basis of Greek art of the fifth and fourth centuries. 
(N. Y., Longmans, Green and Co., 1921, 1.50 Doll.) 


Landsberger, Franz. — Die künstlerischen Probleme der Renaissance. (Halle a. S., 
Niemeyer, 1922, 80 MK.) 
Planiscig, Leo. — Venezianische Bildhauer der Renaissance, (Wien, Kunstvg. 


Schrell, 1921, 400 Mk.) 

Woermann, Karl. — Die Kunst zur Zeit der Hochrenaissance, (Leipzig, Bibliograph. 
Institut, 1921, 30 Mk.) 

Willich, Hans. — Die Baukunst der Renaissance in Italien bis zum Tode Michel- 
Angelos. (Berlin-Neuabelsberg, Athenaïien, 1921, 72.50 MKk.) 


Pfister, Kurt. — Die primitiven Holzschnitte. (München, Holbein-Vg., 1922, 75 Mk.) 


Orienter, Anita. — Der seelische Ausdruck in der altdeutschen Malerei. (München, 
Delphin Vg., 1921, 45 Mk.) 

Schmidt, Paul F. — Deutsche Landschaftsmalerei von 1750 bis 1830. (München, 
Piper, 1922, 120 Mk.) 

Vermeylen, A. — De vijftiende eeuwsche schilderkunst in Duitschland. (Stem, I, 
1921.) 


Giedion, Sigfried.— Spätbarocker und romantischer Klassizismus. (München, Bruck- 
mann, 1922, 60 Mk.) 

Zoege, von Manteuffel, — Das flämische Sittenbild des 17. Jahrhunderts. (Leipzig, 
Seemann, 1921, 8 Mk.) 


: CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 343 


Kurth, Jul. — Der japanische Holzschnitt. (München, Piper, 1921, 50 Mk.) 

With, Karl. — Japanische Baukunst. (Leipzig, Seemann, 1921, 8 Mk.) 

Cohn, William. — Die alt-buddhistische Malerei Japans. (Leipzig, Seemann, 1921, 
8 Mk.) 


Schweisheimer, Waldemar. — Beethovens Leiden. Ihr Einfluss auf sein Leben und 
Schaffen. (München, Mueller, 1922, 52 Mk.) 
Weber, Max. — Die rationalen und soziologischen Grundiagen der Musik. (Mün- 


chen, Drei Masken Vg., 1921, 25 Mk.) 


Science, Philosophie et Morale. 


D'une prétendue opnosition entre 
les sciences formelles et les scien- 
ces naturelles. 


L'objet du livre de Louis RouGiER sur La structure des théories déduc- 
tives paru dans la « Bibliothèque de philosophie contemporaine » (Paris, 
Alcan, 1921, 136 p., 7 francs), est d’« offrir un exposé, suffisant encore que 
très concis, de la logique formelle et de l’économie des théories déduc- 
tives ». Cet ouvrage se compose des chapitres suivants : 


Chapitre Premier. — La logique du jugement et du raisonnement. 


1. Logique déductive et logique inductive. IT. Les différentes sortes de 
jugement. III. La modalité des jugements. IV. La logique du raisonne- 
ment : déduction et induction. V. La distinction des sciences formelles et 
des sciences de la nature. VI. Le raisonnement analogique et la validité 
du syllogisme catégorique. 

Chapitre II. — Les types élémentaires du raisonnement. 


I. Les constantes logiques. II. Les relations logiques. III. Les opérations 
logiques. IV. La logique des relations. V. Nature et fonction des propo- 
sitions premières de la logique déductive. VI. Définition et déduction. 


Chapitre III. — L’Economie des théories déductives. 


I. Double processus de réduction des théories déductives. II. Conditions 
imposées au choix d’un système de notions et de propositions premières. 
II. Nature des propositions premières d'une théorie déductive. IV. Nature 
des notions premières d’une théorie déductive. V. Les définitions par pos- 
tulats. 

Chapitre IV. — Le Mécanisme du développement d'une théorie déduc- 
tive : la démonstration. 

I. La méthode axiomatique de David Hilbert. II. Le mécanisme de la 
démonstration mathématique. III. Généralisation et nouveauté. IV. L’ori- 
gine psychologique des méprises sur la démonstration mathématique. 


Conclusion, — La nature formelle des théories déductives. 


ROUGIER montre qu'il n’y a pas lieu d’opposer deux sortes de rai- 
sonnements, dont l’un irait du général au particulier, l’autre du parti- 
culier au général. 11 n'y a pas lieu non plus de transposer la distinction 
que l’on fait entre sciences formelles et naturelles en celle de sciences 
inductives et déduclives : 

« Ces appellations laissent à supposer que les sciences formelles utili- 
sent seulement la déduction, alors que, dans les sciences naturelles, l'in- 
duction seule serait de mise. Or, comme il est de notoriété, c'est là une 
erreur complète d'épistémologie et d'histoire. 

» Les mathématiciens sont obligés de recourir à des constalalions de 
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fait pour établir la non-contradiction et l'indépendance des notions et pro- 
positions premières dont ils partent. En effet, alors que les contradictions 
et les dépendances se démontrent à l'aide d'implications formelles, une 
non-contradiction et une indépendance se traduisent, la première par un 
jugement d'existence irréductible à tout autre quand il s'agit de notions 
et de propositions premières, la seconde par un jugement de non-implica- 
tion, ne peuvent être que constatées. Les mathématiciens recourent en 
outre à l'intuition et à l'expérience, comme méthode auxiliaire et transi- 
toire, pour créer et faire progresser les parties en voie de formation de 
leur science. Avant que d’être à même de démontrer une proposition nou- 
velle, ils l'obtiennent souvent à titre, de simple constatation d'un fait ana- 
lytique ou géométrique. C'est Euler découvrant, par induction baconienne, 
que tout nombre pair est une somme de deux nombres premiers; c'est 
Klein désireux de savoir si, sur une surface de Riemann, il existe une 
certaine fonction admettant des singularités définies : la distribution d'un 
courant électrique sur une surface métallique, dont la conductibilité varie 
suivant certaines lois, lui révèle l'existence empirique de la fonction recher- 
chée. Ce dernier exemple nous est une occasion de montrer pourquoi le 
recours à l'intuition ou à l'expérience peut être employé dans les sciences 
formelles : c'est que l'existence sensible (empirique ou intuitive) d’un 
objet ou d’une classe d'objets implique, comme condition de possibilité, 
celle de n'être pas contradictoire, c'est-à-dire d'exister logiquement. D'une 
existence empirique intuitive, on peut toujours conclure à une existence 
logique correspondante, mais non réciproquement : c’est pourquoi, afin de 
vérifier qu'un système de notions et de propositions premières est cohé- 
rent, on montre par l’exemple qu'il existe des objets empiriques ou intui- 
tifs soutenant entre eux des relations qui jouissent des mêmes propriétés 
formelles que les relations énoncées dans les axiomes du système en 
question. 

» C'est, enfin, l'expérience qui fut l'occasion de créer, puis de déve- 
lopper à l’origine les sciences mathématiques. La géométrie naquit, dans 
l'Orient classique, avec les mesures au cordeau des Harpédonaptes égyp- 
tiens. Elle fut d'abord approchée, procédant par simples recettes empiri- 
ques ou par recours à l'intuition spatiale, comme en témoignent le Manuel 
d’'Ahmès et le Traité d'Apastamba. Elle ne devint démonstrative et rigou- 
reuse qu'avec les Pythagoriciens; et c'est de nos jours seulement qu’elle 
est parvenue à la pureté des concepts et à la rigueur des déductions, en 
même temps qu'elle s’est affranchie des limitations que lui imposait notre 
intuition des corps solides. On a vu naître alors des géométries à plus de 
trois dimensions, des métriques non euclidiennes et les géométries nou- 
velles de David Hilbert et de son école. Ce que l'arpentage et la géodésie 
avaient été pour la géométrie plane, l'astronomie de position le fut pour 
la trigonométrie et la géométrie sphérique, à l’époque d'Hipparque et de 
Ptolémée; la cinématique et la dynamique naissantes, pour le calcul infi- 
nitésimal, avec Galilée, Cavaliéri, Fermat, Newton et Leibniz; les problèmes 
des cordes vibrantes, de la mécanique des fluides, des isopérimètres, 
pour les équations aux dérivées partielles et le calcul des variations, au 
temps de Lagrange; et le XIX® siècle offre le spectacle réconfortant des 
services rendus à l'analyse par les besoins toujours renouvelés de la 
physique. 

» Réciproquement, la déduction est couramment employée dans les 
sciences de la nature, puisque, en vertu du principe « tout ce qui est réel 
est possible », ce qui existe empiriquement en fait doit doit exister logi- 
quement en droit, être soumis par conséquent aux lois formelles qui garan- 
tissent l'accord de la pensée avec elle-même. De propositions empirique- 
ment vraies, on doit pouvoir déduire de nouvelles propositions, matériel- 
lement vraies à leur tour, et substituer ainsi progressivement à la consta- 
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tation des faits leur prévision théorique, qui en montre la nécessité intel- 
ligible. L'induction incomplète, qui se réduit à la généralisation d'un résul- 
tat empiriquement ou intuitivement constaté, n’est, du resle, qu’une étape 
de la procédure de la méthode expérimentale où intervient constamment le 
raisonnement pour déduire d'une hypothèse ses conséquences contrôlables, 
instituer un programme d'expériences propres à les vérifier et interpréter 
les observations ainsi provoquées. 

» Le raisonnement ef l'induction s'utilisent donc également dans les 
sciences formelles et dans les sciences naturelles. Tout ce que l’on peut 
relever, c’est la différence de leur emploi dans l’un ou l’autre cas. Dans 
les sciences formelles, l'induction est une méthode auxiliaire et transi- 
toire, la déduction restant le véritable instrument créateur. Dans les 
sciences de la nature, c'est par induction que s'obtient toute vérité vrai- 
ment nouvelle; la déduction y est, avant tout, un instrument de trans- 
formation qui permet, soit de tirer de propositions matériellement vraies 
une série d'autres que l'on pourra se dispenser de vérifier une à une être 
telles, soit, inversement, de transformer les hypothèses inaccessibles à 
l'expérience, en d'autres hypothèses équivalentes, susceptibles d'être expé- 
rimentalement confirmées ou invalidées. 

» Si l’on veut parler en langage correct, exempt une fois pour toutes 
d'ambiguité et d'équivoque, ù faut donc renoncer à ces expressions : rai- 
sonnement déductif et raisonnement inductif, sciences déductives et scien- 
ces inductives. Il faut reconnaître, à côté du raisonnement, qui est déduc- 
tif ou n'est pas, la présence d'autres méthodes, intuitives ou expérimen- 
tales, propres à atteindre la vérité. Il faut distinguer les sciences formelles, 
— qui ne requièrent que la cohérence logique des propositions qu’elles 
enchaïînent, une fois choisi un système suffisant et compatible de notions 
* et de propositions premières, — et les sciences de la nature qui visent à 
établir la vérité matérielle des propositions de fait qu'elles énoncent. Cette 
distinction de la vérité et de l'existence formelles, de la vérité et de l’exis- 
tence matérielles, est seule nécessaire et suffisante pour fonder la distince- 
tion des deux ordres de sciences » (pp: 20-25). 


La science ne peut sortir des 
limites de l'espace. 


Max FRANCK, ancien élève de l'Ecole polytechnique, a écrit une étude 
intitulée: La loi de Newton est la loi unique, où il expose une « Théorie 
mécanique de l'univers » (Paris, Gauthier-Villars, 1921, in-8°, 158 p.). La 
table des matières permet de se rendre compte des différents phénomènes 
étudiés par FRANCK et des conclusions auxquelles il est arrivé: 

Introduction. — Loi du potentiel ou loi unique. — Première partie: La 
Matière. — 1. Attraction universelle. Newton a formulé la loi unique. — 
2. Formation des systèmes constitutifs du l'Univers et des milieux auxquels 
ils donnent naissance. Elément, origine. Ethéréons. Electrons. Atomes. — 
3. Propriétés des fluides. Force élastique. — 4. Mécanisme de la formation 
et de la dissociation d'un système. Les fluides supérieurs commandant les 
fluides inférieurs. — 5. Loi de Mariotte. Dilatation des gaz par la chaleur. 
— 6. Causes d'impénétrabilité des enveloppes. Pressions relatives. — 
7. Changements d'état physique. Matérialisation. Ethérisation. — 8. Loi de 
la chute des corps. Principe d'Archimède. Champ de force autour d'une 
planète. — 9. Formation d'un astre. Nébuleuse. — 10. Constitution et cohé- 


sion de la matière. Pouvoir calorifique. — 11. Foyers d'émission radiants. 
Rayonnements calorifiques et lumineux. — 12. Formation d'un foyer calo- 
rifique ou lumineux. Réactions chimiques. — 13. Lumière. Réfraction. — 


44. Réflexion. Absorption. — 15. Rayonnement solaire. — 16. Electricité. — 
47. Electrodynamique. Courants électriques. — 18. Magnétisme. — 19. Cha- 
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leur et lumière produites par l'électricité. — 20. Rayons X. Radioactivité. 
— 21. Distinction entre les radiations acoustiques, hertziennes et lumi- 
neuses. Vitesses des radiations. — 22. L'énergie. 

Deuxième partie: L'Esprit. — 1. L'âme et l'esprit. — 2. Milieux animés 
et inanimés. — 3. Mécanisme vital. Action de l’esprit sur la matière. — 
4. Action de la matière sur l'esprit. — 5. Action de l'esprit sur l'esprit. 
Transmission de pensée. — 6. L'âme est immortelle (pp. 157-158). 

La première partie de l'ouvrage est consacrée à la démonstration de 
l'hypothèse que l’auteur a faite sur la constitution de l'Univers et d'après 
laquelle l'espace serait rempli par un élément actif, le positif, représen- 
tant la force, et un élément passif, le négatif, représentant la matière. 

.« J'avais déclaré, écrit FRANCK, que si cette hypothèse était exacte, 
elle devait être vérifiée par tous les faits constatés. 

» Je crois avoir aujourd'hui le droit de dire que cette théorie a rempli 
ses engagements : l'énergie universelle est définie, ses manifestations, sous 
forme de chaleur, de lumière, d'électricité, de radioactivité, sont expliquées. 

» En indiquant de quelle manière le positif agit et met le négatif en 
mouvement, une seule loi régit tous les phénomènes, et je lui ai donné le 
nom de Loi du potentiel » (p. 131). « É 

Les investigations de la science ont un champ limité qui finit au point 
de contact de l'esprit avec l'espace: 

&« Un disque lumineux vient frapper notre rétine: c’est un courant 
d’une certaine énergie; le courant se transforme au fond de l'œil pour 
suivre le nerf optique et de là impressionner un centre cérébral; la chute 
de potentiel ainsi provoquée dans ce centre détermine le passage d’un 
courant éthérique d’une intensité correspondante à travers l'âme. 

» La Science peut suivre ce courant jusqu'à son arrivée au dernier 
centre, le foyer spirituel, car tout se passe conformément à la loi unique 
aussi bien dans la partie éthérée que dans la partie électro-atomique. 

» Elle peut donc savoir que notre centre spirituel est impressionné par 
un courant d’une intensité déterminée lorsque le disque est rouge et d'une 
autre intensité lorsque le disque est vert; mais là, elle doit s'arrêter. 

» Elle ne pourra jamais expliquer comment l'esprit traduit un mouve- 
ment d’une certaine énergie par l’idée du rouge et un mouvement d'une 
autre énergie par l'idée du vert. 

» On voit exactement où se trouve la limite des possibilités scienti- 
fiques: elle est au point de contact de l'esprit avec l'espace, là où le 
mouvement est traduit en idée et où l'idée est transformée en mouvement, 

» La Science ne peut sortir des limites de l’espace » (pp. 133-134). 
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Chevalier, M. J. — Les deux conteptions de la morale. (Séances et Trataux de 
l'Académie des Sciences morales et politiques, juill.-août 1921.) 

Guy-Grand, G. — Quelques réfiexions sur les idées morales après la guerre. (Revue 
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Méthodologie des Sciences sociales. 


Y a-t-il antinomie entre la statis- 
tique et l’expérimentation? 


FRANÇOIS SIMIAND a publié dans la « Bibliothèque des sciences écono- 
nomiques et sociales » une étude intitulée : Sfatistique et Expérience. 
Remarques de méthode (Paris, Marcel Rivière, 1922, 68 p.), où il déve- 
loppe quelques réflexions sur la statistique comme moyen d'expérimenta- 
tion et de preuve. « Nous lisons d’une part — et dans des auteurs quali- 
fiés —, dit SIMrAND, que l'emploi de la statistique, dans les divers domaines 
scientifiques où nous le trouvons pratiqué, se place précisément là où 
l'emploi de l'expérimentation fait défaut. Nous entendons dire, d'autre 
part, — et cela tant par des voix assez autorisées que par la voix publique, 
— qu'avec la statistique on prouve tout ce que l’on veut, ou encore (ce 
qui n’est qu'une forme de la même opinion) qu'avec la statistique on ne 
prouve rien. 

» Voilà les deux propositions, — da statistique intervient à défaut 
de l’expérimentation, et la statistique prouve tout et ne prouve rien, — - 
que je voudrais brièvement examiner ici. Peut-être apercevrons-nous que 
ni l’une ni l’autre n'apparaissent pleinement fondées si, d'une part, nous 
regardons à une notion plus véritable de l'expérience que ne l’est celle 
impliquée dans la première de ces formules, et si, d'autre part, nous arri- 
vons à des conditions de preuve équivalentes à celles qu’implique la 
recherche expérimentale commune, mais spéciales et adaptées à la nature 
et au cadre d'emploi de la recherche statistique » (pp. 1-2). 

SIMIAND pose la question de savoir si la statistique s'oppose vraiment 
à l’expérimentation : à 

« Il est bien exact que, dans l'étude expérimentale de ce qui est 
donné par la nature, la démarche de l'esprit humain est de simplifier, de 
s’efforcer à séparer dans la complexité des causes et des effets (qui est 
le cas commun où se présente la réalité), un élément seul, une relation 
d’un seul élément avec un seul autre. Mais, par ailleurs, ne nous est-il 
pas dit, et avec raison, que la statistique s'emploie à permettre à l'esprit 
humain de se faire d’ensembles complexes une représentation relative- 
ment simple, d'apprécier la valeur de ces représentations simplifiées, d'étu- 
dier et de reconnaître si elles soutiennent entre elles des relations et avee 
quel fondement, et jusqu'à quel degré ces relations sont établies ? N'y 
a-t-il pas analogie plutôt qu'opposition entre ces démarches de notre 
esprit ? 

» Essayons de préciser sur un ou deux exemples. Voici une série de 
données mensuelles, pendant un certain nombre d'années, sur le taux de 
chômage d’un certain ensemble ouvrier. La variation, telle quelle, de ces 
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données apparaît, au premier examen, comme assez complexe et mélant 
probablement une variation à période annuelle, selon les mois ox saisons, 
ct une variation à période plus longue, tendance à une hausse ou tendance 
à une baisse à travers plusieurs années. Par des procédés statistiques 
appropriés, nous éliminons, d'une part, la variation interannuelle, de 
facon à dégager et isoler la variation intérieure à l'année ou variation 
saisonnière propre; puis nous éliminons, d'autre part, cette variation sai- 
sonnière pour dégager et isoler la variation à période plus longue. Et cela 
fait, nous étudions la relation que chacune de ces variations peut respecti- 
vement soutenir avec tel ou tel facteur. En quoi est-ce que cet ensemble 
d'opérations se distingue, dans son principe, de l’ensemble d'opérations 
par lesquelles l'étude d'un mouvement matériel complexe dans telle ou 
telle des sciences de la nature dégage et isole successivement chacun des 


mouvements composants et étudie séparément ce qui se produit avec 
chacun d'eux. 


» Autre exemple, où les deux processus se rapprochent encore 
davantage. Voici un ensemble d'opérations : semis de certaines plantes, 
fécondation des fleurs dans de certaines conditions, choix et semis de 
graines nouvelles, nouveau semis, nouvelle récolte, observations sur cer- 
tains caractères de ces diverses générations de plantes, qui, par une élabo- 
ration appropriée, aboutissent à une des thèses dites mendéliennes. Voici, 
d'autre part, un ensemble d'opérations sur diverses générations d'hommes 
ou d'animaux : observations sur les tailles ou autres caractères somatiques 
äâe ces diverses générations, traitement statistique de ces constatations 
pour en dégager des résultats simplifiés de certaine façon, qui, par une 
élaboration appropriée, aboutit à une des thèses dites galtoniennes. Quelle 
différence essentielle y-a-t-il entre les deux ensembles d'opérations 
initiales qui permettent à l'esprit humain! d'aboutir à de certaines 
relations ? 


» Dans cet exemple, comme dans le précédent, ne trouvons-nous pas, 
des deux côtés, une application de la formule par laquelle M. Yule définis- 
sait l'expérimentation, c'est-à-dire un remplacement d'un système com- 
plexe par un système simple, de façon à permettre à l'esprit humain de 
reconnaître une relation entre des éléments séparés ? 


» Sans doute il ÿ a, entre ces deux ordres de cas, cette première 
différence (il y en a d’autres, nous le verrons) que la simplification des 
données, l'isolement d’un élément, et la recherche d’une relation avec un 
autre facteur séparé sont réalisés par le savant, dans l’un des cas, au 
moyen d'opérations matérielles physiques, dans l’autre, au moyen d'opé- 
rations non physiques, intellectuelles. Mais, est-ce donc le moyen, — 
matériel ou intellectuel, — de l'opération de l’homme dans l'expérience 
qui est l'essentiel de l'expérience, et non pas l’objet même de cette opéra- 
tion ? La méthodologie courante a déjà remarqué qu'il se présente cer- 
tains cas, — l'histoire de diverses sciences en témoigne, — où, sans 
action de l’homme, par le seul concours de circonstances appropriées, se 
trouve réalisée une simplification suffisante pour permettre au savant 
d’apercevoir une relation; c’est-à-dire, qu'à côté de l'expérience par 
l’action de l'homme (qui est assurément le cas de beaucoup le plus fré- 
quent et, disons aussi, le plus fécond), il y a cependant des exemples 
d'expérience naturelle ou spontanée. Mais, si l'intervention du savant n’est 
même pas absolument nécessaire pour qu'il y ait expérience, à plus forte 
raison il ne peut y être indispensable que cette action de l'homme, lors- 
qu’elle s’y trouve, soit telle et non pas telle, Et nous atteignons bien plus 
sûrement l'essentiel, si nous reconnaissons qu’il y a expérience partout où 
et seulement 1à où ù y a disposition des faits telle que l'esprit de l’homme 
puisse tirer une relation entre ces faits » (pp. 7-11). 
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Au surplus, l'ouvrage de SIMIAND se compose des chapitres suivants : 

dre partie : Notion de statistique et notion d’expérimentation. — 
4. Evolution du mot et de dla discipline statistique. Quelques définitions 
récentes. — 2. Statistique s’oppose-t-elle vraiment à expérimentation ? — 
3. Quel est le caractère le plus propre à la recherche statistique ? — 4, La 
statistique considérée comme une certaine sorte de recherche expéri- 
mentale. 

2° partie : Conditions de preuve en expérimentation statistique et con- 
ditions de preuve en expérimentation ordinaire. — 5. Conditions de consta- 
tation et d'élaboration des données élémentaires. — 6. « Abstraction sta- 
tistique » et « Fait scientifique ». Base homogène et extension opportune. 
— 1. Qu'il faut étudier le phénomène se produisant, l’étudier tout entier, 


létudier tel qu'il se comporte. — 8. Qu'il faut varier l'expérience, la 
varier méthodiquement, rechercher, éliminer ou discuter toutes les dépen- 
dances possibles. — 9. Du type des relations à viser et de la technique 
appropriée. 

Conclusion. — Que ce travail, même ingrat, est cependant nécessaire 
(pp. 67-68). 


De l'emploi de la statistique dans 
ies entreprises privées. 


La librairie G.-A. Gloeckner, de Leipzig, a publié en 1921 une sixième 
édition, revue et augmentée, de l'ouvrage du D' ALBERT CALMES : Die 
Statistik im Fabrik- und Warenhandelsbetrieb (in-8°, 268 p., 40 mk). Lors- 
que l’auteur a publié ce livre pour la première fois, en 1911, il ne eonnais- 
sait aucun ouvrage, ni dans la littérature allemande, ni dans la littérature 
étrangère, qui eût traité d'une façon suivie des applications de la statis- 
tique dans les exploitations ou dans certaines parties des exploitations 
industrielles et commerciales. Peu d'entreprises avaient d'ailleurs appliqué 
les méthodes statistiques à la comptabilité et au calcul des prix de revient. 
L'ouvrage de CALMES est basé sur les applications réalisées dans les 
ateliers Siemens et Halske de Berlin, où l’auteur a été appelé à appliquer 
ces méthodes dans la pratique. 

La science de la statistique économique privée (privatwirtschaftliche 
Statistik) se rattache directement à la statistique par les méthodes. Mais 
elle tient tout aussi directement à l'économie privée ou individuelle par 
son objet et par la manière dont elle envisage cet objet. C’est la méthode 
statistique appliquée aux phénomènes d'une économie particulière dans 
l'intérêt de cette dernière (p. 13). Cette méthode a nécessairement des 
relations étroites avec la comptabilité et le calcul du prix de revient. 
Aussi, le service qui l’applique peut-il être rattaché à différentes sections 
&e l’entreprise (comptabilité, secrétariat, archives, etc.). Il lui faut aussi 
un personnel de formation spéciale. Tels sont les points que l’auteur 
étudie d’abord. Il expose ensuite la technique de cette statistique et ses 
différents domaines d'application dans l'entreprise (patrimoine, gains et 
pertes, caisse et finances, agents, ouvriers et salaires, marchandise en maga- 
sin, vente, frais, etc.). 
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Sociologie générale. 


Des rapaorts entre la. sociologie 
et la morale. 


La sociologie a été introduite dans le programme des écoles normales 
françaises en 1920. Les manuels élémentaires étant peu nombreux, 
M. SouriAu à entrepris d'écrire, pour les écoles normales, des Notions de 
sociologie appliquée à la morale et à l'éducation. Le premier fascicule con- 
cerne la « sociologie économique » (Paris, F. Nathan, 1921, 143 p.), mais ren- 
ferme aussi un exposé général de la société et de la sociologie (17° et 2° 
leçons), où domine le point de vue pratique, celui qui concerne surtout 
les rapports entre la sociologie et la morale : 

; « Il existe un point de vue qui permet de classer les buts des grou- 
pements humains ou dès hommes isolés. Dire que tel but vient avant où 
après tel autre, que, par éxemple, la recherche de la vigueur physique est 
supérieure à la recherche de l'argent, mais inférieure à ‘celle de l'intelli- 
gence ou de la bonté, c'est bien classer les intentions des hommes en 
catégories suivant un prineipe de valeur. Mais ce principe à un nom : c’est 
la morale. Et ce que nous .cherchons à établir, c'est l'étude méthodique 
des sociétés. Est-ce donc la morale qui nous permettra de mettre de la 
clarté dans l'étude que nous entreprenons ? 

» Il faut bien en tirer cette conclusion, et il convient d'ajouter que, 
sans cette clarté venue de la morale, l'étude des types spéciaux des 
sociétés n'aurait ni terme, ni sens; ce serait une poussière de faits, que 
l'on ne finirait jamais de ramasser, et avec laquelle on ne pourrait rien 
construire, faute d'un ciment entre chaque parcelle. 

» Mais une remarque s'impose : la morale n’est pas aussi simple 
qu'un «principe de classification » tel que le dénombrement. Elle est sans 
doute plus simple que l'ensemble de l'étude des sociétés, puisqu'elle a 
l'ambition de la simplifier et d'y répandre la clarté; mais elle est cepen- . 
dant assez vaste pour demander une étude spéciale. Nous espérons toute- 
fois que des conclusions morales se dégageront, peu à peu, des présentes 
recherches sociales. 

» La morale est inapplicable sans l'étude des sociétés. — Il faudra 
donc aboutir à une morale. Et nous pourrions être tentés d’en conclure 
que l'étude des sociétés est inutile : s’il s'agit de découvrir les fins que 
l'homme doit poursuivre, c'est-à-dire les règles de notre conduite indivi- 
duelle, pourquoi ne pas aborder immédiatement cette étude, la seule 
vraiment nécessaire ? 
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» À vouloir atteindre trop vite notre but, nous courrions le risque 
de le manquer, par impatience de suivre le bon chemin dans {ous ses 
détours. Supposez que vous vous Janciez dans la vie nantis uniquement 
d'une série de règles inflexibles, indiquant qu'il ne faut pas mentir, ni 
voler, ni tuer, qu’il faut aider votre prochain, travailler et aimer vos sem- 
blables : de deux choses l'une, ou ces règles seront inutilisables, parce 
que vous ne savez pas à quel moment, à propos de quoi, ni à qui les 
appliquer. (Faut-il aider les autres à faire de bien ou le mal ? Faut-il 
aimer les méchants ou les bons ? Faut-il ou non s'abstenir de tuer lors- 
qu'on est attaqué ? etc., etc.) Ou bien elles rendront votre existence 
impossible parce que vous essaierez de les appliquer avec rigidité à tous 
les cas. (Si vous dévoilez toutes vos mauvaises pensées par sincérité, si 
vous ne voulez pas profiter du travail des autres par honnêteté, si vous 
ne voulez détruire aucun être vivant par respect de la vie, si vous aidez 
le premier venu dans l'acte qu'il commet, si vous ne vous abondonnez pas 
au repos, et si vous aimez toutes les créatures, vous ne pourrez pas vivre 
assez longtemps pour faire le bien autour de vous, ni même, à la première 
occasion échapper à un conflit de devoirs.) 

» Ainsi la morale est impraticable, si elle ne tient pas compte des 
conditions de la vie humaine, de la diversité des hommes et de l'absurdité 
des règles absolues. La morale sans l'expérience sociale est aussi inap- 
plicable que l'expérience sociale, sans la morale, est incompréhensible. 

» L'étude des sociétés comporte une part de science. — Cette con- 
naissance de la société, ou plutôt des sociétés, qui est nécessaire pour se 
bien conduire au milieu des hommes, peut revêtir deux aspects : ou bien 
chaque homme fera lui-même, à ses dépens, la connaissance des autres 
hommes et de la manière de se conduire à leur égard; il fera, comme on 
dit, des écoles et, après bien des maladresses, arrivera, plus ou moins vite 
selon ses facultés, à éviter les erreurs trop graves. Ou bien quelques 
savants essaieront de réunir, pour de profit de chacun, les expériences 
de tous, et il suffira aux jeunes gens d'étudier cette science nouvelle pour. 
apprendre par avance à vivre convenablement au milieu de leurs sem- 
blablles. ! 

» Le premier procédé était tout indiqué lorsque les sociétés (et par- 
ticulièrement l'Etat), restaient fixées pendant plusieurs générations selon 
un modèle rigide, quand chaque homme se destinait, par sa naissance, à 
jouer un certain rôle qu'il lui était relativement aisé de connaître à fond; 
quand enfin la difficulté des communications rendait le cercle de l'exis- 
tence de chaque homme étroit et simple. Les bouleversements sociaux 
profonds et fréquents, la liberté d'accès à toutes les situations, qui pose 
à chacun le problème de la carrière à suivre, enfin l'amplitude et la com- 
plexité croissantes dü commerce, de l'industrie, et même de la vie poli- 
tique, font que l'expérience individuelle est devenue insuffisante : il faut 
«apprendre la société ». 

» Toutefois, l'apprentissage pratique de la vie, outre qu'il est inévi- 
table, reste le grand éducateur ; aucune science livresque ne peut en dis- 
penser; il faudrait pour cela qu'elle pût offrir à chacun des règles appro- 
priées à sa personne, car jamais deux hommes ne se trouvent placés 
dans une situation sociale identique. L'étude des sociétés ne peut donc 
avoir que l'ambition de préparer et de guider l'expérience individuelle » 

(pp. 12-15). 


L'idéal moral aux différents âges 
de la civilisation. 


Des conférences sur la culture morale faites par BOUGLÉ, BRÉHIER, 
DELACROIx, et PaARoD:, ont été réunis en un volume, intitulé : Du sage 
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antique au citoyen moderne (Paris, A. Colin, 19214, 247 p., 1 fr.). Ces 
conférences ont eu pour objet, écrit PAUL LAPIE dans sa préface, « de 
montrer aux normaliens les traits sous lesquels, aux différents âges de 
notre civilisation, est apparu l'idéal moral. Devant leurs yeux ont défilé, 
tour à tour, le sage antique, le saint du moyen âge, l'honnête homme des 
siècles classiques, le citoyen moderne. Et, devant leur esprit, s'est posé le 
problème dont chacun de ces personnages apporte une solution : pour se 
conduire dans la vie, est-ce en lui-même, est-ce en dehors de lui que 
l'homme doit chercher un guide ? La moralité réside-t-elle dans l’épa- 
nouissement de notre nature ou dans la lutte contre la nature ? L'action 
bonne, est-ce l’action dictée par la raison, ou l’action imposée par une 
puissance mystérieuse ? 

» A cette question, l’antiquté est unanime à répondre : Entre le réel 
et l'idéal, il y a harmonie; nos tendances naturelles sont bonnes, il suffit 
de les coordonner; la vie du sage est une œuvre d'art. Cette réponse, que 
M. Bréhier emprunte à Platon, aux Stoïciens, à Plotin, on ia trouverait 
aussi dans Epicure et dans Aristote. Tous les grands penseurs de l’anti-- 
quité, si diverses qu'aient pu être leurs doctrines, conçoivent le. bien 
sous cet aspect séduisant. La morale antique est essentiellement natu- 
raliste. 

» Tout autre est la conception chrétienne. La nature humaine est 
mauvaise : le péché l'a viciée dès l'origine. Le devoir n'est donc pas de 
l'améliorer; il est de la détruire pour la refaire. Il faut tuer en soi le 
vieil homme, se mortifier, c’est-à-dire mourir pour revivre de la vie 
morale. L'éducation de l'homme ne consiste pas à cultiver ses tendances : 
il faut extirper du cœur humain la tendance fondamentale, l'égoïsme, et 
y greffer une tendance contraire à la nature, la charité. Opération qui ne 
saurait être tentée sans un secours surnaturel. A vrai dire, cette doctrine 
fait trop violence à la nature pour s'imposer à ila majorité dés mortels. 
Aussi a-t-elle dû s’accommoder de compromis : tous les docteurs de 
Eglise, — M. Delacroix le fait justement remarquer, — n'ont pas con- 
damné avec la même sévérité la nature humaine. Il n’en est pas moins 
vrai que l'idéal du moyen âge s'oppose trait pour trait à l'idéal antique. 

» À la Renaissance, l'idéal antique fait sa réapparition et affronte 
l'idéal chrétien. Sans paraître gêné de leur opposition, «l’honnête homme » 
du XVII° siècle les recherche l'un et l’autre, Il les concilie au nom de la 
raison qu'il considère comme une faculté à la fois divine et humaine, sur- 
naturelle et naturelle à la fois. L’honnête homme, c’est l'être raisonnable, 
qui sait gouverner ses passions, qui sait assigner à chaque être sa place 
dans l'échelle des valeurs, qui sait, en particulier, respecter l'ordre établi 
et la religion traditionnelle. M. Parodi nous fait assister à l’évolution de 
ce rationalisme et nous montre comment, au XVIII* siècle, il s'épure, chez 
Voltaire sinon chez Rousseau, de tout élément mystique. 

» Puis les différents courants fe pensée se mêlent et le problème, — 
on le verra dans la conférence de M. Bouglé — change d'aspect : de méta- 
physique, il devient sociologique. Il ne s’agit plus de savoir si, entre 
le réel et l'idéal, il y a harmonie profonde ou discorde fondamentale. 
L'individu doit-il se subordonner à son groupe, ou, au contraire, le groupe 
est-il fait pour l'individu ? L'acte moral, est-ce ou non l'acte social ? 
Voilà l'énoncé nouveau de la question. 

» Et,.sans doute, pour quiconque estime que l'homme est naturel- 
lement égoïste, ce nouvel énoncé se ramène à l'ancien : l'individu ne 
saurait se sacrifier à son groupe sans une intervention surnaturelle. Mais 
la pensée moderne, rejoignant celle du vieil Aristote, tend à reconnaître 
que l’homme est, de sa nature, un être social : il peut donc, sans miracle, 
chéir à la floi de la société. C’est au contraire, l’individualisme qui serait 
contre nature, car il ne conviendrait qu'à un être indépendant et parfait, 
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à l'Absolu : et l'homme n'est ni indépendant ni parfait; il n'est pas 
l’Absolu. Les hommes ne sont que des êtres relatifs, dépendants, des 
fragments d'êtres qui ne vivent qu’en se complétant les uns par les autres. 
en se donnant les uns aux autres. La subordination de l'individu à un 
objet qui le dépasse ne résulte plus d’un décret mystérieux; elle est une 
conséquence inéluctable de notre nature sociale. 

» Ainsi se dégage des mythes qui l’enveloppaient, pour s'appuyer sur 
l'expérience et sur la raison, une doctrine de la loi morale qui doit 
recueillir l'assentiment unanime. Confiants, comme le sage antique, dans 
la nature humaine, nous devons comme l’homme de bien du moyen âge 
et du XVII* siècle, imposer silence à nos passions individuelles. Et l'ai- 
truisme, pour n'avoir pas été prescrit au milieu des éclairs et du tonnerre, 
n'en est pas moins notre devoir impérieux » (pp. VII-xI). 


L'individu, les classes 
et la constitution des élites. 


Les époques troublées et révolutionnaires sont les plus riches pour 
l'étude des phénomènes sociaux, écrit le D' OTHMAR SPANN dans la préface 
de son livre : Der wahre Staat. Vorlesungen über Abbruch und Neubau 
der Gesellschaft (Leipzig, Quelle und Meyer, 1921, 300 p.). Des forces se 
déchaïînent qui étaient autrefois latentes; ce qui ‘existait, disparaît ef 
s'enfonce dans la réserve des possibilités de l'avenir. Ce sont les éléments 
internes de l'époque actuelle que SPANN s'est proposé d'analyser, aussi 
bien au point de vue génétique que sous leur aspect analytique ou systé- 
motique. Il en fait ensuite la critique en cherchant à séparer le vrai du 
faux, les valeurs nobles des croyances inférieures. Il a voulu, par cette 
méthode, arriver à discerner ce qui dans la société est réellement positif 
et vrai et déterminer les buts qui sont dignes des efforts des hommes. 

Après avoir défini la société, il analyse successivement les éléments 
essentiels de l'individualisme et de l'universalisme qu'il oppose l'un à 
l'autre en concluant en faveur de l'universalisme (l'individu est lié au 
tout, il doit se soumettre à un ordre de choses qui le domine, car il y a 
au-dessus des individus quelque chose d'indépendant : ein selbständiges 
Ueberindividuelles). Dans une seconde partie, SPANN fait la critique de 
l'esprit contemporain et notamment du socialisme marxiste (Marx a com- 
battu et triomphé sous le masque de l'individualisme, mais il n’a servi que 
des buts individualistes, p. 180). La troisième partie est constructive. 
Elle étudie surtout la question des classes (Stände) économiques, poli- 
tiques et intellectuelles. SPANN préconise la constitution d'élites, ce qui 
pourrait s’obtenir en donnant aux classes une structure plastique et en 
facilitant l'avènement des mieux doués. Les individus s'adapteraient ainsi 
dans un tout harmonique, dont ei les régirait et où chacun serait en 
quelque sorte à sa place. 


Importance du facteur psycholo- 
gique dans les révolutions. 


GASTON ROFFESTEIN à publié un essai d'orientation psychologique de 
l'histoire contemporaine, notamment du mouvement politico-social qui s'est 
fait jour à la fin de la guerre. Son étude a paru chez Ernst Bircher, à Berne 
(in-8, 32 p., 1921), sous le titre : Zur Psychologie und Psychopathologie 
der Gegenwartsgeschichte. 

Quels sont, en général, les mobiles qui apparaissent dans les mouve- 
ments historiques, se demande l’auteur ? 

La « conception matérialiste de l'histoire » qui exclut, à proprement 
parler, l’action historique des mobiles psychologiques et ne retient que 
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les mobiles économiques voit uniquement dans l'histoire humaine, l’his- 
toire de la « lutte des classes ». 

L'auteur veut étudier cette question, qui relève de la sociologie et de 
la philosophie de l'histoire, au point de vue psychologique et surtout au 
point de vue psycho-social et psychopathologique. Cette étude révèle 
l'action ‘de nombreux facteurs non-économiques qui agissent dans les 
mouvements politiques, tels que l'aspiration à la puissance, au prestige, à la 
valeur sociale. 

Dans le même ordre d'idées, on peut citer la distinction très nette 
que Max Weber fait entre la lutte des classes sociales et celle des classes 
économiques. Les facteurs économiques constituent les seuls liens qui 
unissent les membres de ces dernières classes. Les classes sociales, par 
contre, sont des classes plus ou moins fermées, dont les membres ont la 
mêmé façon de vivre, reçoivent la même éducation, ont les mêmes senti- 
° ments d'honneur, et qui, par là, se distinguent des membres des autres 
classes sociales. 

La théorie de la misère croissante de Marx, et la controverse qui s'y 
rattache, sont très intéressantes pour l'étude psychologique du mouvement 
ouvrier moderne. 

Le salaire de l’ouvrier actuel lui permet de se procurer plus de bien- 
être que n’en avait l'ouvrier d'il y a un siècle. Au point de vue absolu, la 
situation économique des ouvriers s’est donc améliorée. Mais au point de 
vue relatif, lorsqu'on la compare à celle des classes possédantes, elle s’est 
empirée, le bien-être de ces dernières classes ayant augmenté dans une 
plus forte mesure, dans le même laps de temps. Le contraste est donc 
devenu plus grand et c'est ce contraste, fortement ressenti par l'ouvrier, 
qui a donné lieu à la notion de la misère croissante. Celle-ci repose donc 
sur un phénomène d'ordre plutôt psychologique. 

L'auteur montre que la sensation des contrastes se trouve à la base 
de beaucoup d'autres manifestations de la vie sociale et que tout le mou- 
vement social tend à l'élimination de ces contrastes. 

L'auteur nous dépeint la révolution qui a suivi la guerre, il expose 
comment elle a été préparée; il rappelle les éléments de la psychologie 
et de la psychopathologie des masses et des meneurs. 

Dans cet exposé, l'auteur attire surtout l'attention sur le détermi- 
nisme psychologique des foules en action; déterminisme qui n'est que 
trop souvent perdu de vue, parce qu'on ne fait attention qu'aux facteurs 
économiques. 


Des éléments et de la méthode 
de l'éducation populaire. 


LEOPOLD VON WIEsE a édité en un volume intitulé : Soziologie des 
Votksbiüldungswesens (München und Leipzig, Duncker und Humblot, 1921, 
in-8°, 578 p.), une série d'articles dont il a écrit la préface, la synthèse 
et plusieurs parties. 

Les auteurs de ce livre entendent par enseignement populaire, toutes 
les institutions d'enseignement pour adultes, à l'exclusion de l’enseigne- 
ment organisé par les autorités publiques. Leurs études ont pour objet 
d'explorer le système des conférences dans toutes ses ramifications (spé- 
cialement les universités populaires) ; les bibliothèques et salles de lec- 
ture; la diffusion du goût et des connaissances artistiques; la sociabilité 
en tant qu'elle peut servir à procurer à la population plus de jugement, 
de science, de goût et de sens social. 

L'ouvrage comprend une partie théorique, une partie descriptive, une 
partie analytique, consacrée à l'étude des aspects particuliers de la ques- 
tion, et une partie synthétique. Dans la partie analytique, les collabora- 
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teurs ont traité les matières suivantes : l'université dans ses rapports avec 
les universités populaires ; buts et organisations de l'éducation populaire; 
les activités actives et passives dans l'éducation populaire (rapports 
d'homme à homme et, par voie de conséquence, de groupe à groupe), les 
types d'éducateurs populaires (l’homme de science, le moraliste et l’ami 
du peuple; le politicien; le romantique, puis parmi les auditeurs : les 
indifférents, ceux qui sont venus par hasard, les adversaires, les socia- 
lisants, ceux que les sujets intéressent) ; les expériences réalisées par 
l'éducation populaire par comparaison avec celles des universités; les 
résultats obtenus dans deux cours pour la formation de professeurs 
d'universités populaires. (Cette partie, une des plus caractéristique de 
l'ouvrage, a été rédigée par L. von Wiese). L'éducation populaire est 
envisagée ensuite dans ses rapports avec les Eglises, avec la politique, 
puis au point de vue de la situation qui lui est faite dans les campagnes 
et de la place qu'y occupent les femmes. D’autres chapitres traitent de 
l'éducation populaire dans ses rapports avec la protection et la formation 
intellectuelle et morale des jeunes gens et des ouvriers. Les collaborateurs 
s'efforcent ensuite de déterminer les instruments de l'éducation populaire : 
le livre, le théâtre, la musique, la récitation, les musées, les expositions, 
le cinématographe, la Presse. L'éducation populaire est ensuite étudiée 
dans l'expérience étrangère, dans l’ancienne Autriche, en Suisse, en Scan- 
dinavie, en Grande-Bretagne, en France, en Italie et en Russie. 

von WIEsE estime, sur la base de tous ces travaux, que «dans l’orga- 
nisation des universités populaires, c'est la communauté de travail 
(Arbeitsgemeinschaft), le petit groupe, qui est la forme la plus précieuse 
de travail... Comme résultat de l'expérience acquise et comme fondement 
de tout travail ultérieur, il faut s’en tenir au principe de la communauté 
de travail, qui est au centre de l’idée de l'éducation populaire supérieure. 
C’est aussi une constatation importante, d'ordre sociologique, que le petit 
groupe, dont la cohésion est maintenue par des relations d'intimité el 
d'amitié, constitue le véritable fondement d’un travail éducatif vraiment 
approfondi » (pp. 563-564). von WiesE ajoute que cette forme d'activité 
n'exclut pas les autres, et notamment les conférences faites devant de 
nombreux auditeurs : célles-ci servent d'introduction aux profanes, grâce 
à l'association de la personnalité du conférencier à l’objet de la conférence, 

L'ouvrage que nous venons d'analyser fait partie des travaux de l'Insti- 
tut sociologique de Cologne (Forschungsinstitut für Sozialwissenschaften 
in Kôüln). 


L'enseignement envisagé au point 
de vue de l'adaptation au milieu 
physique et social. 


On doit à J. E. ADAMSON, directeur de l’enseignement public de la 
province du Transvaal, une étude intitulée : The individual and the 
environment (London, Longmans Green C°, 1921, in-8°, 378 p., 144 sh.) 
où l’auteur cherche à fonder une théorie rationnelle de l'éducation sur là 
conception de l’adaptation de l'individu à son milieu, c’est-à-dire à la 
nature, à l'entourage social et au monde des valeurs morales. A cet effet, 
ADAMSON a divisé son ouvrage en trois livres : 1. Le monde de la nature 
(l'étude de la nature, la science) ; 2. La civilisation (éléments politiques, 
nationaux et religieux de la société, l'élément économique, l'ajustement 
professionnel, la langue et la littérature comme facteurs d'adaptation) ; 
3. La morale. 

« Ge‘qu'’il nous faut, écrit ADAMSON, c'est une conception qui embrasse 
tous les détails, les aspects et les stades de l'éducation. Y en a-t-il une ? 
Nous eroyons pouvoir la trouver dans l'ajustement. Dans cette conception, 
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les détails de la théorie acquièrent de l'unité et de la cohérence. Cette 
conception peut être appliquée à la solution des problèmes d'organisation 
et d'exécution que l'éducation, qui est un problème complexe et vital, 
présente tour à tour. Il intéresse d’ailleurs non seulement le professeur, 
mais aussi les parents, le public et les gouvernements. Tous doivent 
savoir ce que font les représentants de l'éducation publique et quelle est 
la raison de leur attitude. Si nous pouvons trouver un critérium accep- 
table pour eux, ils seront plus disposés à nous abandonner sans discussion 
les détails d'exécution. L'irritation des parents et du public provient 
précisément de ce nuage d’indécision qui est suspendu sur les buts et les 
moyens de l’enseignement public. La notion de l'ajustement peut servir 
à faire disparaître ce nuage » (pp. 1-2). 
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THE JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY (Dec. 1921), — G. V. Cox : The English 
building Guilds: an experiment in industrial self-government. — H, G. Moulton : 
- The limitations of foreign credits, — W. R. Camp : Prop ab in the mie 
of food distribution, IT. ï 


Eu 


KARTELL- RUNDSCHAU (Le 12, 1921): « G. Sann : Die Kriegsorganisation der deut- : "S rs 


schen D Den 


KOLONIALE RUNDSCHAU (Déz. 1921). — Seitz: Die deutsche Schule in Südwest- x . 


afrika. — K. Kuehn : Die australische Verwaltung deutsch-Neuguineas und ihre 


australische Kritik. — Æ. Frobenius: Die Arbeit des Frauenbundes der Deutschen. 
Kolonialgesellschaft. — O. Meynen : Spanien in Marokko. — H. Knott : Kolonial- 
politik. ‘ REC ET 


MAN (Æébr. 1922). — F. W. H, Migeod : A Talk with some Gaboon. — F. G. Parons : 


The cephalic index of the British Isles — H. Peake: Hornèd Deities. — A. P. 
Maudslay : A note on the Teocalli of Huitzilopoclitli and Tlaloc. — H. Peake : 


Gustaf Oscar Augustin Montelius. — E. W. Pearson Chinnery : Piper Methysticum 


in Betel-Chewing. À : ere s 5 


LE MONDE ÉCONOMIQUE (21 janv. 1922), — L. B.: ‘Un spécialiste aux finances. 


— R. Doucet : L'Éxposition coloniale de Marseille. — #Æ, Abeille: Le sursalaire 
- familial. — A. V.: L'agenda du P.-L.-M. 5 “+ 


LE MONDE £CONOMIQUE (28 janv. 1922). = R. Doucet : L'évolution de la crise 
économique. — R, Comboul : Questions maritimes. — A. Vovard : Statistique géné- 
rale de l'Espagne. RE 


LE MONDE ECONOMIQUE (4 févr. 1922)! — R. Doucet : Les dettes publiques et la- 


fortune nationale. — A. Vovard : Les projets gouvernementaux relatifs à la réforme 
un ue æ 


NE 


LE MONDE ÉCONOMIQUE (11 févr. 1922), — R. Doucet : La politique de l'argent par - 


- les fenêtres. — F. Jacd : Les conditions d'acquisition et de transmission des mar- 
ques de fabrique et les nouvelles taxes. — A. Renouard : Pouvons-nous faire du 


commerce avec les Soviets? — A. Vovard : Le nouveau président de l'institut de 
. Réformes sociales de Madrid. - 


LE MUSÉE SOCTAL es 1922). — G. Risler : La crise du logement. — Travaux des 


sections : section d'hygiène urbaine et rurale et de prévoyance sociale : Séances 


du 16 décembre 1920 et du 21 janvier 1921. Section agricole : Séance du 4 mai 1921. 


— Informations : Conférences du Musée social, etc. 


DIE NEUE BEIT (13. Jan. 1922). — H. Cunow : Einheïtsfront-Illusionen. — J. Steiner- 
Jullién : Die Zerreissung der franzôsischen Gewerkschaften. — J. Willig : Die ré 


Viérer-Allianz. (Amerikanischer Brief.) — F. Karsen : Die werdende Gesellschaft 
und die Schule. — Fest: Sozialismus und Landwirtschaft: à 


DIE NEUE ZEIT (20. Jan. 1922). — W. Schoettler : Zur Frage der Arbéitslosenver-- 
Sicherung. — F. Standinger : Bedingungen und Hindernisse der Erkenntnis, — 
W. Hohoff: Eine ethische Begrundung des Klassenkampfes. — Æ. Witti : Pas 


Leben einer Arbeiterfamilie als Ausgangspunkt für den Geschichtsunterricht. 


DIS NEUE ZEIT (27. Jan. 1922). — J. Sfeiner-Jullien : Von Cannes zu Poincaré. — 
Fr. Engels : Kritik an Lassalles « Franz yon Sickingen ». — W, Schoettler : Zur 
Frage der, Arbeitsiosenversicherung (Schluss). — F. Staudinger : Bedingungen und 
Hindernisse der Erkenntnis (Schluss). — L. Radlof : Das Problem einer. Neu- 
gliederung des Reichs. ; 4 


#4 


DIE NEUE ZEIT (3. Febr. 1922). — W. Timm: Zur politischen Lage in Bayern. — 
EH. Willig: Die amerikanische Krise, — A. Ellinger : Gewerkschaftskampf und 
de — H, Cuncw : Ethnologische NP RORANESIN CARE — &- Per- 

: Neugliederung des Reichs. =: 


POLITICAL SEIENCE QUARTERLY (Dec. 1921). — R. L. Schuyler : The climax of 
anti-imperialism in England. —"H. W. Horwill: Problems af local taxation in 
England. — D. R. Fox: State history. ASE. W. Edwards: N. Y: City politics 
before the Revolution. — A. P. Evans : The problem of control in medieval industry. 
— H. L. Mc Baïn : Law-making by property owners. — H. F. Merrill : Present 
conditions in China. — C. Becker : Lord Bryce on modern democracies. 


LE PRODUCTEUR (janv. 1922). — G. Darquet : De la. séparation de la politique et de 


l'Etat, — F. Gros: Les grandes réalisations saint-simoniennes. La banque pour 
-Pindustrie (suite- el fin). III. Les causes de l'échec du Crédit mobilier, — H. 
Clouard : Les jeunes forces des lettres françaises. André SAR — M. Provence : 


Des sociétés industrielles aux associations. 


PSYCHOLOGICAL CLINIC (vol. XIII, n°’ 8-9), — G: Poole : Four cases of diagnostic 
“ teaching. — ©. Mann : Faïlures due to languages defficiency. — B. Leland : A case 
of special difficulty with reading. — R. Æ. Leaming : Five cases in vocational 


guidance. — A. $. Starr : À day in court. Problems in correctional guidance, — * 


G. $S. Ide : Diagnostic problems in educational guidance at the Observation school, 
. University of Pennsylvania. — G. S. Ide : A clinical survey of a first grade. 


RECUEIL MENSUEL DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DU COMMERCE .(20 jan- 


4 


mières et des produits importants. — IV. Le commerce extérieur. — V. Navigation. 


— VI. Banques d'émission et trésoréries d'Etat. — VII Chèques postaux. — 
VIII. Cours du change (novembre). — IX. Valeur de l'or. — X- Foires et expositions 
commerciales. — Pall-Mall Gazette. — Marché du travail. — Câblogrammes., — 


Office de législation. 


LA RÉFORME SOCTALE (janv. 1922). — F. Lepelletier : La Société d'économie sociale . | 


en 1921. — H. Vermont : La loi d'assurances sociales. — H. Bonnet : Société d’éco- 
 nomie sociale. Séance-du 14 novembre 1921. Les projefs de loi sur les assurances 
sociales. — J. Angot des Rotours : Le mouvement économique et social. 


. 


THE REVIEW OF ECONOMIC STATISTICS (Dec. 1921): — Monthly survey of general 
business conditions. — W. M. Persons : The iron and steel during business cycles. - 


— E. E. Day : Current statistics, + ë « 


REVUE D'ÉCONOMIE POLITIQUE (nov.-dée. 1921). — Y.… : La question des répara- 


tions depuis la paix, — P. Pic: Une orientation nouvelle de notre législation 
économique. La participation aux bénéfices et à la gestion dans quelques lois récen- 


tes. — C. Rist : Quelques définitions de l'épargne. Eskai critique, — Æ. Villey : Le 


problème monétaire. Déflation ‘ou stabilisation. — B. Eliacheff : L’essence du bol- 


chevisme, d’après MM. Masaryk et Struve. — J. B. Severac : Le bilan économique 
- de la République des Soviets, d'après M. Zagorsky. 


. REVUE DES ÉTUDES COOPÉRATIVES (oct%léc, 1921). — ©, Gide: Pourgnoi les 
évonomistes n'aiment pas le coopératisme. — G. Renart : L'avenir de la coopéra- 
tion. —: ©. Bouglé : Science et industrie. — B. Layergne : Ce qu’il faut: entendre 
par principe coopératif. — H. Lichtenberger : L'évolution intérieure de l'Allemagne 


nouvelle. — K, Maurette: L'Australie sous l’Empire britannique. — G. Lévy: La 


statistique et Vorganisation méthodique des coopératives. — G. Garbado : Com- 
.  ment.s’approvisiunnent nos sociétés. — M. Brot : vi mouvement. de concentration des 
+ coopératives en: Lot-raine, l 


vier 1922). — I. Prix. — II. Marché des frets. — IIL Production des matières pfe-, 


+s sine 


EVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES. ET APPLIQUÉES (5 déc. 1921). — $ 
L. François : Les communications par T. $. F. à grande distance. — À. Prenant : 


L'histophysique. ù L “ ) ' de A0 
EVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES (30 déc. 1921). — 
L. de Saussure : Le système cosmologique des Chinois. — €. Emery : Quels sont " 


les facteurs du polymorphisme du sexe féminin chez les fourmis, — L. Joleaud: . : | 
Les récents progrès de la géologie du LE ï 


BVUE GÉNÉRALE DES SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES (15 janv, 1922). à re 
E. Guillaume : Y a-t-il uno erreur dans le premier mémoire d’Einstein P — T, Mo- À EE 
nod : Les adaptations éthologiqnes chez les crustacés (études de biologie morphoio- ; 
giques). 


L] ù É £ 

EVUE GÈNÉRALE DES SCIENCES PURES ET. APPLIQUEES (30 janv. 1922). 3e ‘ Re. « 
L. François : Les progrès de la T. $. F. dus à la lampe à trois électrodes. — d Vu: Re se CN 
ley : Le problème du moteur d’aviation. PEAR 


EVUE DE L’INDUSTRIE MINÉRALE (l* janv. 192). — F. Blondel : Les théories à 
modernes de la mécanique. — Audibert : Etude de l'entraînement. du poussier de RES 
houille. — Gobillot : L'équipement des fours électriques d’aciérie. . - ADS 

EVUE DE L’INDUSTRIE MINÉRALE (15 janv. 1922). e J: Piffaut : Sondages inté- 
rieurs sous pression pour la congélation au puits n° 3-des mines de Perrecy. 


EVUE DE L'INDUSTRIE MINÉRALE.(1" févr. 1922). — A. Clément : L'utilisation ; 
du fer au soutènement des galeries (de juin 1916 à janvier 1921). — P. Villain : à ACTE 
Relations obligées entre les divers composants, d'un gaz obtenu par coonstio du à 3: 1 
charbon. $ Fa 

EVUE D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE RELIGIEUSES (janv. 1922). — F. Cu- 
mont : Zoroastre chez les Grecs et la doctrine zervaniste — A. Loisy : De la ; 
méthode en histoire des religions. — H. Gallerand :, La rédemption dans saint . 2 Es ÿ 
Augustin. — A. Loisy : I’apocalyptique chrétienne. —.G, P. S. Wetter : l/arrière- & LS APE 
plan historique du christianisme primitif. — A. Lagarde : La doctrine pénitentielle ‘ - : 
du pape ERéenie l k ax $ Le 


EVUE DE SYNTITEÈSE HISTORIQUE (janv.-juill. 1921). — H. Berr: L'esprit de 
synthèse dans l’enseignement supérieur. I. L'Université de Sträsbourg, — Y. Chapor : | au EL 
L'histoire économique de la Grèce, d’après M. Gustave Glotz. — G. Davy : A pro- me 
pos de l'Ancien Testament : une nouvelle contribution. de M. Frazer à l’histoire 
comparative des institutions. — L. Febvre: A propos d’un manuel] d'histoire éco- 
nomique. — A. Rey : À propos de « l’explication dans les sciences » de M. Meyer- 
son: — H. Salomon : Une expérience politique en 1870 et ses conséquences. Etude 


critique : I. Le ministère du 2 janvier et les responsabilités de M. Emile Ollivier. RUES 
II. L’incident Hohenzollern. — P, Van Tieghem : Principaux ouvrages TCEnts dore $ 
littérature générale et comparée. RE D 


EVUE DU MRAVAIL (janv. 1922). — Le chômage en Belgique. — Le placement "| 
gratuit en Belgique. — Le marché du travail en décembre 1921. — Le prix de : Le 
gros en Belgique. — Le prix de détail en Belgique. — Les industries minières e& NPA TE] Lo} 
métallurgiques en décembre 1921. — Les conflits du trayail et leur conciliation enr an 
Belgique. — Décision arbitralee — Comités nationaux d'industrie. — Mouvement MARQUE 

- syndical. — Organisation internationale du travail. — Chronique du, travail. — . è ee] 
Législation du travail. — Jurisprudence. — Inspection du travail. — Actes offi- AE 
ciels. — Arrêtés royaux. “e £ ; EXT ON 


BVUE DE L'UNIVERSITE DE BRUXELLES (déë. 1921-janv., 1922). — J. d'immet: MEL: S 
mans : La notion d'espèce en chimie, — M. Schyns : La philosophie d'Emile Bou- e 8] 
troux. — I. Gunsburg : L’assimilation de l'énergie par l'organisme vivant, — . | 
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4. Le vue du libre Bret en AS Ar D. Crick, 207: pages, 
(Épuisé.) 

5. Éniratariet et faligue au peint de vue militaire, par J. Joteyko, 
ix-100 pages. (Epuisé,) 

6° L'augmentation du rendement de la machine humaine, par le: D: L, Quer- 
tonsvij-215 pages, 3 francs. 

7. Assurance ef assistance mutuelles au point de vue médical, par le Theme, 
wij-145 pages, 2 fr 50, 

8, Les sociétés anonymes : abus et remèdés, par T, Théate, xix-£25 pages, 
(Epuisé.) 

3: La lutte contre la dégénérescence en Angleterre, par les Dre M: Bot : 
lengér et N. Ensch, vij-97 pages, 2 francs. 

), Une: expérience industrielle de-réduction de la journée de ‘travail, par 

L.-G Fromont, *xx-120 pages, 4 francs. 

1. Ce qui manque au commerce. belge: d'exportalion, par G. De Leenéer, 
vij-204 pages, 3 francs, 

2. Ce que l’armée peuk être pour la nation, par À: Fastrez, xjij-94 pages, 
3 francs, 

3. Pourquoi mangeons-nous? Principes fondamentaux de l'alimentation, 
par A, Slosse, % édition, xij-151 pages, 3 francs, 

34, Waarom eten wiÿ? Grondbeginselen der voedingsleer, door A. Slosse, 
Xij-19t pages, 2.fr. 50: ne 

k. La personnification civile des associations. Avant-propos, A. Prins, 
L'Allemagne, R: Marcq, L'Angleterre,: M. Vauthier. La France et 
l'Italie, P. Errera, xij-189 pages, 2 fr. 50; 

3. La défense sociale et les transformations du droit pénal, par A: Prins, 
170 pages. 

6. Le commerce au Kalanga: Influences belyes et étrangères (Missions de 
l'Institut Solvay}, par G.'De Leener, 151 ‘pages, 72 -Photogravures 
hors texte ét 1 carte.en couleur, 4 fr, 50. 

7. Ea politique de réforme sociale en Angleterre, 194 pages, 2 fr. 50. 

8. L'agriculture au Kalanga : possibilités ét réalités (Missions de l'Institut 
Solvay), par A: Hock,:305 pages, 106 " BROINBrENUres hors, texte. et 
1 carte, 4 francs. 

9. La politique des iransports en Felgique,; par G, De Leener, 320 pages, 
RU SD RS ESS | 


V. Travaux des Groupes d’études de la Reconstitution 
| nationale (in-8°) : 


1. Groupe d'Etudes des Finances publiques : L'impôt sur les hénéfioes de 
guerre, 158 pages, 6 francs, 

2. Groupe d'Etudes juridiques : La question des loyers, 188 pages, 5 francs. 

3. Groupe d'Etudes dé l’Alcoolisme : L'action ‘de l'Etat contre l'alcoolisme, 
9J7:pèges, 4'fr.,50. 

4. Georges Smets : La réforme du Sénat, xx, 855 pages, 10 francs. 

5. Groùpe d'Etudes des Chémins de fer : L'autonomte des chemins de fer de 
VEiat belge, 278 pages, 8-francs. 

6, A de d'Etudes des Finances publiques: : L'impôt successoral, 78 pages: 

4 francs. | | 
7. Groupe d'Etudes agraires : La réforme du régime douanier des nroduits 
aliméntaires, 79 pages, 4 francs. 

8. Groupe d'Etudes juridiques : Le retour à la légalité, 88 pages, # francs. 

9, Gustave Abel : DeMorganisation régionale desvservices publics, 104 pages, 
4 fr. 50. _ y . 


paraissahl en six numéros par an, Chaque. née comprend environ 
160 pages. Prix de l'abonnement : 30 francs pour la Belgique et 35 francs 

. pour l'étranger. Prix du numéro : 6 francs. — Pour les abonnements, 
s'adresser à l’Institut de Sociologie, Pare Léopold, Bruxelles! 


sociologiques, publiées par E. Waxweiler, “paru Re le 4er EE pe 
jusqu'au 30 juillet 1914, 


Bulletin périodique sont en dépôt chez M. Lamertin, libraire-éditeur, RE 
Coudenberg, Bruxelles. 


- NOUVELLE SÉRIE 
1. Azande. Introduction à une ethnographie générale des bassins de l’Ubangi- 
Uele et Aruwimi, par A. de Calonne-Beaufaict, 300 pages, 4 cartes, 


1 hors texte, 20 francs. 
&. Le mouvement coopéralif en Russie, par, G. de Sa 200 pages, M francs. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES 
Pts de l’Institut de. Sociologie (in-8): 


La Revue fait suite à l'ancien Bulletin périodique, contenant les Archives 


, 


Les Notes ei Mémoires, les Etudes et Aclualités sociales ainst. que l'ancien 2 


Les travaux des Groupes d'études de la Reconstitution nationale sont en 
dépot chez J. Lebègue et Cr, libraires-édileurs, 36, rue Neuve, Bruxelles. 


Imprimerie scientifique et ittérare, rue des Saba, à tre 
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